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L’ACADÉMIE IMPÉRIALE 

DES SCIENCES, 
INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 
DE TOULOUSE. 



SUR QUELQUES POINTS 
DE LÀ MÉCANIQUE ANALYTIQUE; 

Par E. BRASSINNE. 



Nouvelle méthode pour établir les formules de la rotation des corps. — 
Comparaison des oscillations d’un pendule conique , avec celles d’un 
solide pesant dont un point est fixe. 

1° Lagrange, dans sa Mécanique analytique, fait un 
fréquent usage des formules qui expriment les déplacements 
infiniment petits t/a?, dy % dz d’un point m, suivant trois 
coordonnées rectangulaires, en fonction de trois rotations 
élémentaires de ce point autour des mêmes *axes. Mais 
l’illustre géomètre admet d’abord , dans la troisième section 
de la Statique , qu’un déplacement infinitésimal quelconque 
d’un solide dans l’espace , peut être remplacé par trois rota- 
tions élémentaires, et il établit d’après cette hypothèse les 
six équations d’équilibre. Il est vrai que dans la seconde 
5 e s. — tome v. 1 
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édition , 41 justifie son hypothèse en calculant le déplace- 
ment très-petit d’un plan lié au solide et coïncidant avec 
celui des x , y. On peut remplacer ces procédés indirects 
par les considérations suivantes : 

Supposons qu’un solide se meut autour d’un de ses points 
o fixe , et que nous prendrons pour l’origine des coordon- 
nées x,y,z. Menons par cette origine une droite om d’une 
longueur égale à p , et exprimons ainsi qu’il suit les coor- 
données x , y , z du point m : z =: p sin X , x = sin X cos 9 , 
2/=pcosXsin 9. X est l’angle de la ligne om avec les z, et 
9 l’angle de la projection p cos X de om avec les x. De ces 
relations on déduit : 

dz — p cos XdX = p eosX (cos*94-sin 4 9)dX , 
et dz = y sin «p dX -j-a? cos 9 dX. dX est un arc très-petit 
dans le plan z 0 m , ses projections sur les plans z x , z y se- 
ront — A«:=cos<pdX , A <]* = sin 9 ci X ; nous supposons 
positives les rotations des z aux y, des y aux x, des x aux 
z, et nous avons écrit en conséquence — A» pour la projec- 
tion de dX sur les zx. Donc enfin : 

(1) dz=yMf — cpAco, différentiant les expressions qui 
donnent x, y en coordonnées polaires, on trouvera sans 
difficulté : dx^z. Aw — y A 9, ( 1 ) 
dy—x&f — zA<{>, ( 1 ) 

formules qui coïncident avec celles de Lagrange. Soient deux 
autres droites om'=p', 0 m"— p" fixes dans le corps, et telles 
par conséquent que les distances m m\ m m ", m ' m" sont 
invariables. En prenant par exemple l’expression de mm, 1 , 
on exprimera l’invariabilité de cette distance , lorsqu’on 
déplace un peu le corps en posant : 

$ ✓ y 7 )*+(*— •z , ) 2 = 0, ou 

0 =(*—*') ^cc')+(ÿ— ÿ'K^ÿ— ^ ÿ') +(*—*') {i'Z — **'). 

On satisfait à celte condition en supposant que la droite 
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om' a les mêmes rotalions que om , ou que les déplace- 
ments dx\ dy', dz' du point m' s’expriment comme dx , 
dy , dz au moyen de Aco, A<p, A<j», et il en sera de même 
delà droite om". Mais le déplacement, quel qu’il soit, du 
système des deux droites o m , om\ détermine un déplace- 
ment unique du point m ", et pour ce déplacement la condi- 
tion (æ—x")(bx — Sx") +. . = 0 sera observée, si on 
donne à la droite om" les rotations Aa>, A<p, AiJ» ; ce dépla- 
cement possible étant unique, il en résulte que toutes les 
droites partant de l’origine et liées au corps solide ont, 
dans un déplacement élémentaire , la même rotation que la 
droite o m. 

Si on cherche le lieu des points du solide pour lesquels 
les déplacements dx , dy , dz seront nuis, relativement 
aux trois rotalions précédentes , on trouvera les relations : 
z A<d — yA<p:=0 , æA <p — zA>J» = 0, yA<J» — ccAa) = 0. Ce 
lieu est une droite appelée axe instantané de rotation , fixe 
pendant un instant, et autour de laquelle par conséquent 
tournent tous les points du solide. D’où il résulte que les 
trois rotations d’un point m autour des trois axes rectangu- 
laires se composent en une rotation autour de l’axe instan- 
tané. (Voir Lagrange, Statique, section 3.) 

Dans la théorie du mouvement de rotation , on considère 
deux systèmes d’axes d’origine commune O; le système des 
x, y, z fixe dans l’espace , et le système x i y l z { rec- 
tangulaire , fixe dans le corps mobile autour du point O. 
Les coordonnées d’un point m sont exprimées dans les deux 
systèmes par les relations : 

O? = <*!*;!+ P î/i-f yz, 
y=a'x i +t i'y l +y'z, 

z=a."x l -\-fy i +fz. 

On suppose que dans un temps quelconque , le solide a 
un petit mouvement autour des axes x { y, s, immobiles 
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pour un instant ; de sorte (pie le point m , se déplace en 
TOj ; par suite de ce déplacement, les coordonnées a?, y, z, 
deviennent sc-|- d x , y-\-dy, z = dz , et les coordonnées 
œ \ ■> Vt deviennent a?,-| -dx t : y x -\-dy , z x Or ces 

accroissements sont les projections de mm t , sur les axes 
et les formules précédentes appliquées au point m, donnent 
aisément a doc -\-a! dy-\-<t" dz — dx x et deux relations ana- 
logues pour dy x , dz mais en regardant les axes æ t y x z t 
comme fixes dans le corps, le point m aurait pu se déplacer 
en m x , et alors les coordonnées x x y x z x de m et m x n’au- 
raient pas changé, et par suite du déplacement dans l’espace 
du système x x y x z x on aurait trouvé : 

dx=dxx x -j-d Pÿi + dy, z, 

dy — da.'x i -\-d$'y l -\-df'z, 

dz=da."x i ~\-d$' , y l -\-dy". z , 

multipliant la première para, la deuxième para', la troi- 
sième par a" , on trouve en ajoutant , et remarquant que 

<*(«*+> + «"*)=<>, 

d = (a d P + a' d p'-f- a." d p") ÿj-f- (a d y -f* et d y'-f - a "d y" J Z , 
mais quand nous avons regardé les axes œ x , y x , z x , comme 
immobiles , et le point m se déplaçant en m x , nous avons 
trouvé dx x — z x ia — y, A 9 ; 
par suite A « = a d y -f- a! d y' -j- et" d y" 

A <p = — ( a d p a' d P'-|- a" d P" ) , 
relations qui permettent de calculer les rotations élémen- 
taires au moyen des trois angles que Euler a introduits dans 
les formules de transformation des coordonnées. 

2° Écrivons les trois équations de la Mécanique analytique 
tome (1) , Dynamique, section (3) : 

m — b-^fxzdm — A * f y zdmz=f(b \ — a Y) 
^\aj{x , +z 1 )dtn — Arp J xydm — b<pjyzdm=z J{a Z — cX) 
b'l'f{y' + z’ t )dm — A vjxydm — A <pfxzdm—f{cX — b Z). 
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Les variations des vitesses de rotation pendant le mouve- 
ment, résultent ici des valeurs sans cesse différentes que 
prennent les intégrales relatives k la masse et aux coordon- 
nées x, y, z, changeant avec la position du corps. 

Si on voulait trouver les conditions nécessaires pour qu’h 
l’origine du mouvement l’impulsion dont les composantes 
sont X, Y, Z ne produise qu’une rotation A^ autour des z, 
nous devrons poser dans les formules Aw=0 , A<|/ = 0 , et 
les équations précédentes se réduiront à : 

A?/(^+y 2 )^=/(6X-aY) 

(3) —\<ffyzdm=f(aZ — cX) 

— A<p/o5Z Y— bZ), 

qui devront s’accorder ensemble. Mais si on veut de plus 
que la rotation Aç ne varie pas et que les deux autres soient 
toujours milles , il faut que dans l’instant dt qui suit l’im- 
pulsion , les intégrales du premier membre ne subissent 
aucun changement, les seconds membres étant d’ailleurs 
invariables , puisque la force d’impulsion cesse d’agir aussitôt 
le mouvement commencé ; mais dans un instant dt , le pro- 
duit y z s’accroîtra de ydz-\- zdy, quantité qui, transfor- 
mée au moyen des relations (L) , qui deviennent dans le cas 
de Au=0 , et A<|»=0, dz— 0, dyzzx A<p, se réduira k 
zx A<p; il faudra donc, pour que fyzdm ne varie pas dans 
l’instant dt, que A<p/ x zdm=0 , 0 » verrait aussi que 
f(poz) dm sera invariable pourvu que / yzdm—0. 

Dans ce cas , les relations (3) se réduiront k la première 
équation , pour laquelle il est aisé de prouver que la variation 
/ ( zxdx-{-zydy)dm de la première intégrale est nulle, 
et l’axe des z sera permanent k la condition qu’on aura : 

/(aZ— cX) = 0 /(cY— 6Z)=0 

fyzdm — 0 fxzdm — 0. 

Le signe de sommation que nous conservons dans les 
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seconds membres est relatif à toutes les forces du système, 
et devient inutile si on ne considère qu’une impulsion P. 

Il est clair que les trois axes des z , y, x seraient per- 
manents si en appliquant au système des forces convenables 
on avait f yzdmz=0 , f xzdm — 0 , f xy dm=0 , mais 
si en conservant les axes naturels , les impulsions sont quel- 
conques , les rotations autour de chacun d’eux changeront 
dès le premier instant , et on calculera ces changements en 
ienant compte des variations des intégrales. 

Reprenons la première des équations (3) et diflerentions, 
par rapport au temps, en tenant compte après cette opéra- 
tion des conditions Jxydmz=. 0 , fxz dm=0, fyzdm—0, 
et suivant l’usage posons A<p = r, A »=</, A<J»=:p, nous 
trouverons aisément en éliminant dx, dy , dz au moyen des 
relations ( 1 ) : 

Ttf f (a? 2 -z 2 )dm-f-pg f(z 2 -y a )dm= 0 , 
ou en posant /(œ 2 -|~y 2 )dm=C/(a> 4 -|-z 2 ) dm=B , 
/(j/ 2 -^-z 2 ) dm = A , l'équation deviendra 
C. 77 + pq (B— A) = 0 , qui est une des équations que 

(t I 

Euler a données pour la rotation du solide; un changement 
convenable dans les lettres permettrait d’écrire les deux au- 
tres équations. 

Dans le cas où les x , y , z n’auraient pas été les axes 
naturels de rotation, on aurait pu user du procédé précé- 
dent , c’est-à-dire différentier les trois relations (3) par 
rapport au temps, éliminer dx, dy, dz au moyen des 
relations ( 1 ), et arriver ainsi aux équations les plus générales 
de la rotation. Seulement nous remarquerons que, alors, les 
x , y , z qu’on aurait dû noter x { y { z t se rapportent aux 
axes entraînées avec le corps, mais qui restent fixes pendant 
un instant dt, pour que les rotations élémentaires s’accom- 
plissent autour d’eux. 
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Lagrange a remarqué que les formules d’Euler avaient 
la même forme que les expressions de da?j, dy l , dz { , en 
prenant pour inconnues (Cr), (Bq), (A p) , ainsi on a 
dæ i —qz l —ry i , et une des équations d’Euler a la forme : 

d(kp)=z ((Cr) . q— (Bq) . r ^ cÜ = 0; 

mais au point dont les coordonnées sontm=l, y— 0, z— 0 
correspondent des coordonnées œ l = a,y l z=$, z { = y les 
valeurs a, p, y mises à la place de oo, z, y, donnent donc 
da=(qy— r $)dt, d’où l’on voit que a, P, y sont des va- 
leurs particulières de Ap, Bq, Cr. En considérant sur l’axe 
des y ou des z le point distant de l’origine de l’unité , on 
trouverait aussi que a', p', y', a", P", y", sont des valeurs 
des mêmes quantités’, et d’après la théorie des équations 
linéaires, on aqra en appelant 1, m, n trois constantes arbi- 
traires : 

Ap = la-j-ma'-f-na" 

Bq=/|3-J-mp'-f-np" 

Cr=/y-}-mY'-|-ny" 

d’où Ay+B 3 q 2 +CV=l 2 -l-m î +n î ; 

et en tenant compte des formules de transformations des 
coordonnées et multipliant les précédentes par m, y, z : 

læ-\-my-{-nzz=x l A.p-\-y i Bq-\-z i Gr. 

On a aussi x î -±-y' î -\-z*=oo l i -\-y*-{-z l i ; 

mais le déplacement infinitésimal m m { d’un point m donne 

m m 1 2 =dm 2 -J-dy 2 -|-d3 a =dœ t 2 4-dy 1 2 -|-dz 1 2 , ou 

dx '+^+d Z ' _(.^ ÿj r) 2 -}- r Z] pf-{-(y l p-œ l q)\ 

relations qui conduisent immédiatement k la solution que 
Lagrange a donnée de Ta rotation d’un corps qui n’est soumis 
qu’a l’action d’une force d’impulsion. 
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3° Problème du corps pesaut , oscillant autour d’un point 
fixe : 

Nous supposerons l’axe des z fixe et parallèle k la direc- 
tion de la force de la gravité g , Y { Z, seront les com- 
posantes de cette force parallèles aux axes æ { y { z { , et on 
aura X 4 = g u" Y { =g (3", Z 4 = </ y". Si , de plus , on fait 
/a? 4 dm=.a M, dm = 6M, jTz 4 dw» = cM , les se- 
conds membres des équations de la rotation seront faciles à 
calculer, et on aura les trois relations : 

Cdr-f- (B — k)pg dtz= (o fi"— bu") M gdt 
B dg-+-(k —c)prdt=(c u" — ay") Mgr -dt 
kdp-\-(C—B)gr.dt=:(by"—c$").Mgdt. 

Multipliant la première par r , la seconde par q, et la troi- 
sième par p , et tenant compte des relations d u " =r $"—q y"... 
on aura en intégrant : 

C r l + B|l +Ap- _ g M ( a a » + b p» _|_ c y " ). 

Si de même on multiplie la première des équations par 
y", la seconde par J3", la troisième par u", on trouvera : 

y"(Cdr) + dy" . Cr+p // (Bdq)4-dp".Bq 
u" d(kp)-\-du" kp=0. Ou en intégrant 
Cr y" -(- B q . (3" -j- A p u" = h , 

seules intégrales qu’on ait pu trouver pour le problème du 
corps pesant se mouvant autour d’un point fixe. 

Cas d’un solide de révolution. 

Si cependant le corps est un solide de révolution , oscil- 
lant autour d’un point de son axe , et si on appelle la dis- 
tance de la suspension au centre de gravité k , et si on fait 
K=zkM, M étant la masse du corps, on trouve comme 
dans la Mécanique analytique pour les équations du mou- 
vement : 
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Asin-M4»+rf<»_|_ c;n3 _ 2ICcos9 _ 2 ^ 

at* ' 

(M) A sin 2 9^y-(-Cncos9=/i, 

d a+ cos td^ 

dt ~ U% 

Desquelles ou déduit : 

... . ^Asinôdô 

(4) dt= . 

' v'A sin 2 ô(2/'— Cn 2 -|-2 Kcosô)— (fi — CncosOy* 



Mais les formules de la Mécanique analytique, relatives 
aux oscillations du pendule conique , sont : 
c/%J/ a | C, a o 9 |/ 

"T7T + ■ ■T T7 ~ 2 . * COS = E 4 
al* 1 sin 2 ^ P T 



w 

d'o» dt=*BVj± 



■+■ ( 



V^+2f cos <J<j sin 2 4* — Cj 3 , 



d< j/= 



C.d*' 



sin <j/ y/ ( e'+^cos 4') sin 2 f - C, 2 . 



=(5) 



Dans ces formules , <|/ est l’angle de la droite p ou lon- 
gueur du pendule avec la ligne des z parallèle h la gravité, 
et <p' est l’angle que fait la projection de p sur le plan ho- 
rizontal des x , y avec l’axe des x. 

Or, on peut identifier les valeurs de dt fournies par les 
équations (4) (5) , en posant : 

2K=y,E-C 1 2 =2/-Cn 2 -^, 

E 1 =2/’-Cn 2 -^, 

!â= 2K+^*. 

? 1 A 
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Desquelles conditions on déduit 

n=0, E 1= 2/\ C t 2 =^. 



de plus, 



dl 1 “ di»* 



*£ 

P 



= K; 



Dans les relations (M) 6, ij>, <p désignent les trois angles 
d’Euler, et on voit que faisant dans le pendule simple et 
conique <|/ t = ô , les oscillations de ce pendule s’effectue- 
ront dans le même temps que celle du solide de révolution , 
et qu’il est toujours possible de déterminer p, E, C, pour 
qu’il en soit ainsi : 



(Rectification d’une erreur de la Mécanique analytique). 

La théorie du pendule conique est une conséquence des 
lois du mouvement d’un point sur une surface. Or, dans la 
Mécanique analytique, tome 2, section 8, n° H, les équa- 
tions du mouvement sont défectueuses ; il manque h la pre- 
mière le terme 

— -r ^(cos 2 -j-<f<p 2 -|-d<]> 2 ); h la deuxième 

le terme — r ^ ( cos 2 <{> d <p 2 + d ç 2 ) — . 
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NOTICE HISTORIQUE 

SUR LÀ PRISE ET LÀ DÉMOLITION DE LÀ FORTERESSE DU 
PÜJOL PAR LES TOULOUSAINS , PENDANT LÀ GUERRE DES 
ALBIGEOIS, EN L’ ANNÉE 1213} 

Lue le 10 janvier 1861 , 

Par M. Victor MOLINIER. 



En quittant Toulouse et en se dirigeant dans la campagne 
vers le Midi , on rencontre , après avoir traversé la rivière de 
Lhers , une ligne de coteaux qui se prolonge au loin & ce 
même aspect , et qui sépare au levant et au couchant les deux 
vallées dans lesquelles coulent les ruisseaux de la Marcaissonne 
et de la Saune. A treize kilomètres environ de Toulouse, le 
sommet de ces coteaux présente un plateau assez étendu qui 
domine les lieux environnants et d’où l’on aperçoit , vers le 
nord-ouest, lés sommets des édifices de la grande cité. Des 
deux côtés, dans les bas-fonds , l’œil rencontre la verdure 
des riches prairies qui sont dans les vallées , et les rives des 
deux ruisseaux dont elles forment les bassins. A l’aspect du 
midi , ce même paysage se prolonge au loin et présente , sur 
les hauteurs, des bois assez étendus. Le pays est très-accidenté, 
offre un sol argileux et d’un accès difficile pendant l’hiver. 

Au commencement du xm* siècle , à l’époque à laquelle se 
réfèrent les événements dont nous allons parler, un château 
fort s’élevait sur le plateau que nous venons de décrire , et 
offrait à son sommet des créneaux dominés par une vaste 
tour. Cette forteresse commandait les deux vallées entre les- 
quelles elle se trouvait placée , et pouvait servir de défense 
aux abords de Toulouse; on l’appelait le château du Pujd ou 
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des Pujols ( 1). Les prairies actuellement situées au-dessous des 
deux revers ^u coteau devaient être alors marécageuses. Les 
bois, qui apparaissent vers le midi, offraient un refuge aux 
hérétiques qui y célébraient quelquefois leurs actes religieux. 
Des documents anciens , communiqués à l’Académie par notre 
regrettable collègue , M. Belhomme, mentionnent ces lieux , 
et témoignent qu’ils étaient fréquentés par ceux auxquels on 
donnait la dénomination de bons hommes (2). 

En l’année 1213, si féconde pour nos contrées en grands 
événements , Simon de Montfort, après avoir été rejoint à Car- 
cassonne par les nouveaux croisés que lui avaient amenés les 
évêques d’Orléans et d’Auxerre , s’avança avec ses troupes vers 
Toulouse, ravagea les lieux qui environnaient cette ville, y 
détruisit les récoltes, y prit et y rasa les nombreux châteaux 
qui pouvaient servir à la défense du pays , et n’y laissa debout 
que la forteresse du Pujol. Il y plaça une garnison qui , de ce 
poste, fit des excursions versToulouse et inquiéta grandement 
ceux de ses habitants qui se rendaient dans les lieux environ- 
nants pour y faire, pendant l’été , les récoltes (3). Cette for- 
teresse avait de l’importance ; aussi le chef des croisés la fit 
mettre en état de défense, et en confia la garde à trois de ses 
chevaliers les plus renommés, Pierre de Sissi, Simon de Lises - 
nés , Roger des Sartes (4). Il laissa avec eux une partie de 



(1) Podiolus apud Guillelmus de Podjo-Làurentii , Historia Albigensium % 
cap. xx ; Pujeolus , dans le Traité de Paris de 1229. 

Mentrel reis d’Arago pessa ben darrezar 
Lo coms cel de Toloza se près a cossirar 
Quel pot ir als Pujols la vila recobrar. 

« Tandis que le roi d’Aragon s’apprête de la sorte , le comte de Toulouse 
s’est mis à réfléchir qu’il peut aller aux Pujols reprendre cette ville. » Histoire 
en vers de la Croisade des Albigeois , publiée par M. Fauriel , couplet cxxxn , 
vers 2786 à 2788. 

(2) Mémoires de l’Académie, m® série , t. v (1849) , p. 109. 

(3) Frédéric Hurter , Histoire du Pape Innocent III et de ses contemporains p 
t. iii, p. 265 de la traduction française de MM. de Saint-Chéron et Haiber; 
Paris, 1838 , 3 vol. in-8°. 

(4) Pierre de Vaux-Sernai , Histoire des Albigeois , ch. lxix. 
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se3 troupes, et il les quitta après avoir pris toutes les disposi- 
tions nécessaires pour qu’ils pussent se maintenir dans ce 
poste périlleux qui leur était confié. 

Simon de Montfort se rendit ensuite à Caslelnaudary , où 
il réunit une grande assemblée pour conférer le grade de che- 
valier à Amaury l’aîné de ses fils. Il se dirigea, après celte 
solennité, vers la Gascogne , et il alla dans le comté de Com- 
minges pour s’emparer de quelques places dont il fit le 
siège (1). 

Cependant la garnison du château du Pujol faisait de fré- 
quentes sorties qui inquiétaient beaucoup les habitants de Tou- 
louse, et qui répandaient la désolation et le ravage dans les 
lieux environnants. Lecomte Raymond VI, instruit de labsence 
de Simon de Montfort , saisit cette circonstance favorable pour 
faire cesser ces scènes de pillage, en anéantissant cette troupe 
isolée , demeurée dans le repaire qui lui servait de lieu de re- 
traite. 11 convoqua à cet effet les Toulousains , qui s’empres- 
sèrent de se réunir sous leurs bannières dans les prairies de 
Montaudran (2). 11 leur communiqua son projet, qu’ils ap- 
prouvèrent et qu’ils accueillirent avec de vives acclamations. 
On se mit immédiatement en marche. Il y avait, avec ces 
troupes que conduisait le comte Raymond, les comtes de Foix 
et de Comminges , ainsi que plusieurs chevaliers catalans de 
la cour du roi d’Aragon (3). Les croisés français firent retraite 
dans leur château , qui fut bientôt entouré. On voulut tenter 



(1) Dom Vaissete, Histoire générale du Languedoc , liv. xxii, ch. lui, 
t. v, p. 212 de l’édit, de M. du Mège. 

(2) Histoire en vers de la Croisade , publiée par BL Fauriel, p. 200 ; v. 2793. 

Els prats de Montaldran los an fait ajustar. 

(3) E lo pros coms de Foiss que Dieus salve e gar 
E aicel de Cumenge vos podo afolcar 
E ab los Gatalas queus son vengut aidar. 

« et voici le preux comte de Foix , que Dieu sanve et garde , et celui 

de Comminges qui peut vous aider , avec les Catalans qui sont venus à votre 
secours. » Histoire en vers provençaux de la Croisade , publiée par M. Fau- 
riel, p. 200; v. 2802 et suiv. 
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un assaut. On alla chercher, dans les bois environnants , une 
quantité considérable de fagots pour combler les fossés. On 
avança jusqu’au pied des murs, mais on tenta vainement de 
les escalader. La garnison , composée de l’élite de l’armée des 
croisés, se défendit avec beaucoup d’habileté et avec un grand 
courage; elle repoussa les assaillants : cette première attaque 
resta donc sans succès (1). 

Le comte Raymond , voyant que les assiégés étaient en 
force, fit venir de Toulouse ces puissantes machines et ces 
engins dont on faisait alors un fréquent usage dans les sièges. 
Les murailles du fort furent bientôt entamées, une brèche 
permit de tenter un nouvel assaut , les assaillants pénétrèrent 
cette fois dans le château , malgré une vive défense. Ils y en- 
trèrent en force, et la garnison fut contrainte, d’après le 
récit de Guillaume de Puylaurens (2) , de se réfugier dans une 
tour où elle continua de se défendre. 

Dans cette situation, les assiégeants apprirent que Guy de 
Montfort, frère du général des croisés, ayant été instruit de 
ce qui se passait, accourait avec des troupes pour dégager la 
place assiégée. La garnison réfugiée dans la tour, était dans 
l’impossibilité de s’y défendre et n’avait aucune nouvelle du 
secours qui allait lui survenir. On la pressa, on la somma de 
se rendre en lui promettant la conservation des membres et 



(1) Els Frances se defenden e gieton focs ardens 
E grans cairos e peiras e aquo espessamens 
Apres aiga bulhida de sobrels garnimens 
Els de jos can la sento sen parten secodens 
E di la us a lautre trop es plus douls pruzens . 

Que no son estas aigas que nos gitan bulbens. 

« Les Français se défendent ; ils jettent des matières enflammées , de gros 
carreaux , de nombreuses pierres ; ils versent de l’eau bouillante sur les vête- 
ments et les armures , et ceux d’en bas , quand ils la sentent , reculent en la 
secouant et en se disant l’un à l’autre : « Plus douce chose serait une forte 
» gale que ne sont les eaux que l’on nous sert ainsi bouillantes. » Histoire en 
vers de la Croisade , couplet cxxxiv , vers 2848 à 2853* 

(2) Historia Albigensium , cap. xx, apud D. Brial , Recueil des Historiens 
des Gaules et de la France , t. xix , p. 207. 



Digitized by LjOOQle 




DE l’académie DES SCIENCES. iü 

de la vie. Réduite à la dernière extrémité , elle accepta cette 
condition par le conseil de Roger des Sarles qui avait reçu une 
blessure à la tête. Le comte de Toulouse et les seigneurs qui 
l’entouraient promirent sous serment d’observer les condi- 
tions de la capitulation. La porte de la tour fut ouverte par 
les assiégés eux-mêmes , à Roger , fils du comte de Foix , qui 
l’occupa avec ses gens (1). 

Alors les conditions qui avaient été solennellement accep- 
tées ne furent pas observées. Simon de Lisesnes, qui avait fait 
preuve, en défendant la place, d’une grande valeur, fut aus- 
sitôt mis à mort par le peuple venu de Toulouse. La forteresse 
fut démolie et rasée (2). Tous ceux qu’elle renfermait furent 
mis à mort. Ces faits sont attestés par les chroniqueurs con- 
temporains, mais leurs récits ne concordent pas sur les cir- 
constances qui se réfèrent au massacre de la garnison des 
Pujols. 

Le poêle contemporain qui a écrit en vers provençaux 
l’histoire de la croisade contre les hérétiques Albigeois , la 
Catisos de la crozada cmtr els ereges d’Albeges , raconte, sous 
une forme vive et avec un style coloré, tout ce qui concerne 
l’attaque et la prise de cette forteresse (3). Selon lui , la place 
fut emportée d’assaut et les assiégés furent tous pris. Les uns 
périrent par le glaive , les autres , au nombre de soixante 



(1) Voir le récit de Guillaume de Puylaurens , rapporté ci-après à la note i 
de la page 19. 

(2) « Et lo dit loc del Pujol a faict (lo conte Ramon) abatre et arasar, talaroen 
que peyra subre peyra noy és damorada , que tôt non sia anat per terra. » 
Histoire anonyme de la Croisade , t. v , p. 488 de l’édition de l’ Histoire générale 
du Languedoc , publiée par M. du Mège. 

On voit cependant le nom du Pujol 'de Pugeolis) figurer parmi ceux des villes 
' et des places dont le comte Raymond Vil devait raser les fortifications et 
combler les fossés , suivant les clauses du traité de Paris de l’année 1228 
(l229j. Histoire générale du Languedoc , t. v, p. 651 et 654 de l’édition de 
M. du Mège , aux Preuves , cxlvi. — Peut-être voulait-on par là prohiber le 
rétablissement de cette forteresse. 

(3) M. le Général MoLüfenE Saint-Yvon adopte le récit du Poète provençal , 
et le rapporte en entier dans son Histoire des Comtes de Toulouse qui est 
publiée en ce moment. Voir au t. m , pag. 436 et suiv. 
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chevaliers des plus puissants, des plus preux et des plus ave- 
nants, furent pendus, sans compter les écuyers et les ser- 
gents de guerre qui furent aussi mis à mort (1). 

L’auteur anonyme de l’histoire de la guerre des Albigeois , 
écrite en langue du pays, dont les Bénédictins se sont princi- 
palement servis pour leur Histoire du Languedoc, n’a fait que 
donner une version libre en prose du poëme dont nous venons 
de parler, dans lequel il a presque toujours pris les faits qu’il 
raconte. 11 rapporte que le comte Raymond, après que ses 



(1) Ab tant prendon la vila e totz lor pazimens 
E noi remas Frances ni frevols ni manens 
Que tuit no sian près senes lots cauzimens 
E moriron ab glazis e ni ag de pendens 
.LX. cavaers i ac de las lors gens 
Dels plus ries dels plus pros e dels plus avinens 
Estiers los escudiers els sarjans combatens. 

« Déjà est prise la ville avec toutes ses dépendances. Il n’y reste pas un 
seul français , pauvre ou riche ; tous sont pris sans merci et meurent par le 
glaive. 11 y eut bien soixante chevaliers des plus puissants , des plus preux 
et des plus avenants , qui furent pendus , sans compter les écuyers et les ser- 
gents de guerre. » Histoire de la Croisade contre les hérétiques Albigeois , écrite 
en vers provençaux , par un poète contemporain , traduite et publiée par 
M. C. Fauriel , membre de VInstitut de France , professeur à la Faculté des 
Lettres de Paris , p. 204 et 206, v. 2864 à 2870; in-4°, imprimerie royale 1837. 
(Collection des documents inédits sur l’histoire de France , publiés par ordre 
du roi et par les soins du ministre de l’instruction publique. ) 

On avait attribué cette chronique en vers, à un certain Guillaume de Tudela 
en Navarre; M. Fauriel a démontré que ce poëme est l’œuvre d’un Trouba- 
dour Toulousain très-bien renseigné sur tous les faits qu’il raconte, mais 
dont le nom est resté inconnu. Introduction de Vhisloire de la Croisade , 
p. xvii et suiv. 

Frédéric HüRter, Histoire du pape Innocent III {U m , p. 265) , porte seu- 
lement à vingt-trois le nombre des principaux Croisés qui furent pendus 
devant la porte du château ; il ajoute que les autres furent ensuite égorgés , 
et qu’un seul put s’échapper pour porter la nouvelle de ce triste événement 
à Simon de Montfort. Hurter a voulu suivre le récit de l’Historien anonyme de 
la Croisade et s’est trompé en le traduisant. Voici le texte; il suffit de le men- 
tionner pour faire ressortir la double erreur de l’historien allemand : « Et quand 
son estats intrats , adonc lodit conte Ramon a faict prendre tots los que dedins 
eran , que vng tôt sol no n’és escapat , et ben très vingt des plus apparens a 
faicts devant la porta del dit Pujol penjar et estranglar , et tots los autres a 
faict tuar et murtrir, que vng tant solarnen no és escapat. » Manuscrit publié par 
D. Vaissete , Ilist. gén. du Languedoc , t. v, p. 488 de l’édit, de M. du Mège. 
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Iroupes se furent emparées du château du Pujol , fit pendre 
aux créneaux de la principale porte soixante des croisés les 
plus notables, et que les autres furent passés par les armes. 
Cet historien paraît avoir rédigé sa chronique vers le milieu 
du xiv e siècle , d après les appréciations de Dom Vaissele et 
de M. Fauriel (1). 

Aucun deees deux historiens ne parle d’une capitulation de 



(1) D. Vaissete , Histoire générale du Languedoc , t. v de l’édition de M. du 
Mège, p. vi et vu de V avertissement ; — Fauriel , Histoire de la Croisade , 
écrite en vers provençaux , p. v de P Introduction. 

D. Vaissete et M. Fauriel n’ont connu que deux manuscrits de cetle His- 
toire en prose dans l’idiome du Bas-Languedoc. L’un était à la bibliothèque 
du roi , sous le n° 9636 , et l’autre à Carpentras , dans celle de Peiresc. Le 
dernier de ces manuscrits n’est qu’une copie de l’autre , et ils offraient tous 
deux des lacunes regrettables. La bibliothèque de la ville de Toulouse 
possède un manuscrit, qui est le seul complet, que M. du Mège a fait 
connaître et dont il a publié le texte dans les Preuves des additions et les 
notes du tome v de son édition de Y Histoire générale du Languedoc . 

On trouve , au folio 72 de ce manuscrit , le fait d’armes de la prise du 
château du Pujol , raconté dans des termes que nous allons rapporter. 

« Or dit Ihisloria que ausen dire lo Rey dAragon la persecutieu que era 
faita al comte Ramon son cuniat a causilz mille cavaliers lors meliors de sa 
terra per ly veni dona secours et dementre que el era en camy lo comte 
Ramon era anat assietia le Pujol ont avia una granda garniso de crosatz et 
era près de Tolosa losquals toutz los jours anavon corre et fasian belcop de 
malz et apres y esse anatz les assietget del consentimen de toutz les habitans 
de Tolosa grans cops de fagotz y an faitz porta per emplirs los fossats et 
aisso per dona l’assault et ainsi que son estatz al pe delditz valatz per dona 
lodit assault los que eran dedins se son ben et valentamen defendutz car 
aquis era quasi la flour desditz crosatz talamen que desdits fossatz les an 
faitz recula et vesen lo comte Ramon que ainsi se deffendian a fait ana serca 
a Tolosa los calabres et peineras et autres engins per derroquar las murailles 
deldit Pujol et quand losditz engins son estatz vehgulz les a faitz adressa el 
tira per losqualz cops an derocada una granda partida de murailla et adonc an 
donat lodit assault loqual es estât fort aspres mais nan saubut tapla fa que dedins 
non sian intratz et quand son estatz intratz lo comte Ramon a faict prendre 
toutz los que dedins eran et très vingtz des plus apparens na faitz penjar 
davant la porta deldit Pujol et toutz los autres tua et lo loc del Pujol arrasa 
que peire sur peire no y es deraorada et adonc es vengut un avertissemen 
que lodit comte Guy et fraire del comte de Montfort venia et arribava a grossa 
armada per secorre les del Pujol so que aian entendut lodit eomte Ramon 
a près son camy vers Tolosa la on es arribat fort alegrament. » Manuscrit de la 
Bibliothèijue de la ville de Toulouse, folio 72; M. du Mège, Preuves, addi- 
tions et notes de VHisloire du Languedoc , au t. v , p. 128. 

8* 8. TOME V. 2 
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la garnison et de la promesse qui lui aurait été faite d’avoir la 
vie sauve. C’est Pierre de Vaux-Sernai et Guillaume de Puy- 
laurens qui rapportent ces détails avec quelques variantes que 
nous allons faire connaître, et qui imputent aux comtes de 
Toulouse un manque de foi et de loyauté. 

Pierre , moine de l’abbaye de Vaux-Sernai , au diocèse de 
Paris, avait accompagné son oncle, élu évêque de Carcas- 
sonne, sur les lieux qui étaient le théâtre des événements 
rapportés dans son histoire. On lui a justement reproché sa 
. partialité passionnée pour Simon de Montfort, et son esprit 
hostile au comte de Toulouse et aux ennemis des croisés (1). 
Il parle avec assez de détail du siège et de la prise du châ- 
teau du Pujol. Selon lui , la garnison ne capitula que parce 
qu’elle ne voyait pas arriver des secours, et stipula qu’elle 
aurait la vie sauve : reddiderunt se adversariis , tali tamen 
condition e et securilale apposita , quod adversarii conservarent 
eisvitam etmembra. Les prisonniers auraient été conduits à 
Toulouse, où la promesse qui leur avait été faite aurait été 
aussitôt violée. Après les avoir traînés dans la ville , atta- 
chés à la queue des chevaux , on les aurait pendus à des 
potences (2). 



(1) Voici comment s'exprime, sur ce point, Dom Vaissete : « Auteur 
contemporain et témoin de la plus part des faits qu'il rapporte ( Pierre de 
Vaux Semai), a écrit Y Histoire d’ Albigeois , depuis la légation de Pierre de 
Castelnau et de frère Raoul en 1203 , jusqu'à la mort de Simon de Montfort , 
arrivée en 1218. Historien véritablement estimable en bien des choses , mais 
si passionné pour Simon de Montfort, dont il est l'admirateur perpétuel , et 
si déclaré contre les ennemis de ce général de la croisade , qu'il est difficile 
d'en soutenir patiemment la lecture. » Histoire générale du Languedoc , t. v, 
p. v et vi de ï avertissement, dans l'édition de M. du Mège. — Voir aussi dans 
les Mémoires de V Académie au t. vi , p. 321 de la 4 e série (1856) ,une note de 
notre collègue M. F. Ducos , sur un historien de la croisade contre les héréti- 
ques Albigeois. 

(2) « Statim, omnibus infidelibus détériorés, non deferentes promissîoni vel 
sacramento , milites nostros , quos , ut dictum est , de vita et membris secu- 
ros fuera nt , distrahi fecerunt ad caudas equorum per plateas civitatis, et dis- 
tractos in patibulls suspenderunt. O grave traditionis et crudelitatis genus ! » 
Pétri Vallium Sarnaii Monachi , Historia Albigensium , cap. lxix. Apud 
D. Brial, Recueil des Historiens des Gaules et de la France , t. xix , p. 80. 
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Guillaume de Pnylaurens, un peu moins partial que Pierre 
de Vaux-Sernai , mort vers la fin du xm e siècle, après avoir 
été aumônier du comte de Toulouse Raymond Vil , parle aussi 
de l'échec des croisés au château du Pujol , dans son Histoire 
des Albigeois , quil ne finit qu’en l’année 1272. C’est lui qui 
rapporte que la garnison , se voyant forcée dans le château , 
se retira et se défendit dans une tour où elle capitula à condi- 
tion d’avoir la vie sauve. Selon lui , les prisonniers conduits 
à Toulouse y auraient été massacrés dans les prisons au sein 
d’une émeute. Leurs corps auraient été ensuite traînés à la 
voirie. Le massacré commença , dit-il , par un croisé qui avait 
cherché un refuge dans l’église de Saint-Sernin du Taur , et 
qui en fut arraché sans respect pour la sainteté et pour les 
privilèges de ce lieu. On voit que le récit de Guillaume de 
Puylaurens ne diffère pas beaucoup de celui de Pierre de 
Vaux-Sernai (1) , mais que tout ce que ces chroniqueurs rap- 
portent ne coïncide pas complètement avec ce qu’on trouve 



(1) Voici le passage de Guillaume de Puylaurens : « Intérim autem Cornes 
Simon requiem non habebat nec dabat adversariis , premens eos in locis pu- 
blias pluribus ac infestans ; nam anno Domini MCCXUI , in quadam fortia 
quæ appellabatur Podioltis prope Tolosam , munitionem in principio ætatis 
posuit armatorum , qui Tolosanis ad messem exeuntibus imminerent : Quos 
Cornes Tolosanus obsedit et expugnatos machinis ad dedhionem coëgit, vitæ 
securitate promissa , ibique intereral Rogerius de lssarcis miles Gallicus ja- 
culo in capite vulneratus ; banc autem securitatem ita obtinuerunt , quod cum 
se in quamdam turrem recollegissent , nec se defendere prævalerent , condi-*> 
tionibus securitatis promissis , auditum erat in exercitu quod Guido de Mon- 
teforti jam prope venerat in succnrsum : Rogerius Bernardi filius Comitis 
fuxensis et alii quidam cum eo milites ad turris ostium venientes, eara sibi 
ab inclusis aperiri jusserunt , mortem eis minantibus , comitis juramento et 
magnatum Tolosæ , ut dictum est , vitæ securitas est promissa. Quod non 
obstanle, miles strenuus Simon Saxinis à vutgo subito interfectus; cæteri 
vero ducti Tolosam, post paucos dies populari concursu fuere in carceribus , 
nec non et quicuraque qui capti fuissent alias, trucidati et tracti sicut mortici- 
nium extra villam ; quod universo populo post brève in detrimentum maxi- 
mum est reversum , sicut sequentia declarabunt , Prætermitto autem quod qui 
primus fuit occisus , in illo impetu , de Ecclesia sancti Saturnini ad Taurum , 
Jn quam confugerat, fuit tractus et ab injuria knmunitatis et libertatis Eccle- 
siæ interfecerunt , quod , ut dixi, in malum pluribus est reversum. » Historia 
Albigensium , cap. xx , apud D. Brial , au Recueil des Historiens des Gaules et 
de la France , t. xix , p. 207. 
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dans l’histoire en langue romane de l’auteur anonyme , et 
dans le poëme de la guerre des Albigeois. 

Én présence de ces divergences sur les circonstances du 
massacre de la garnison , on peut se demander s’il est réelle- 
ment bien établi qu’on ait à imputer au comte Raymond et aux 
chefs qui s’emparèrent avec lui du château du Pujol, de n’a- 
voir pas exécuté une promesse qu’ils avaient faite sous la foi 
du serment? C’est ce qu’il est difficile de décider, car il n’est 
rien qui ne puisse être admis, lorsqu’il s’agit de cette guerre 
impie, pendant laquelle les règles les plus primitives et les plus 
constantes du droit des gens furent de part et d’autre violées. 
Ce qui est probable , c’est que les habitants de Toulouse devaient 
être très-irrités contre les croisés qui avaient trouvé, au Pujol, 
un repaire d’où ils répandaient le ravage et la terreur dans les 
environs. Il est possible que le comte Raymond n’ait pas pu, 
après la capitulation , procurer l’observation des promesses 
qu’il avait faites. Cela semblerait ressortir de ce que rapporte 
Guillaume de Puylaurens , lorsqu’il parle d’une émeute , popu - 
lavis concursus, au sein de laquelle le massacre des prisonniers 
conduits à Toulouse aurait eu lieu. 

L’échec considérable que les croisés venaient d’éprouver au 
Pujol , et qui diminuait sensiblement leurs forces , impres- 
sionna vivement Simon deMontfort. H était dans le Comminges, 
devant Rochefort dont il faisait le siège , lorsqu’il apprit que 
les chevaliers qu’il avait laissés avec des troupes, dans les 
environs de Toulouse, y étaient cernés et allaient tomber 
dans les mains du comte Raymond. Aussitôt il quitta ce siège, 
dont il confia la continuation à son fils, et il se mit en mar- 
che avec des troupes pour venir en hâte au Pujol secourir 
les siens. 11 joignit à Carcassonne les évêques d’Orléans et 
d’Auxerre, qui allaient rentrer avec leurs pèlerins dans leurs 
diocèses, et il obtint d’eux qu’ils suspendraient leur départ 
afin de joindre leurs forces aux siennes pour délivrer la gar- 
nison assiégée (1). Ce fut à Castelnaudary qu’ils apprirent 



(I) Pierre, moine de Vaux-Sernai , en mentionnant, dans son Histoire 
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la fin tragique de leurs compagnons de guerre. Simon de 
Montforl , sur le récit qui lui en fut fait, ne put pas contenir 
son dépit et éprouva un chagrin si vif , qu’il versa des larmes ; 
personne n’osa l’aborder pendant cette journée (1). Il prit 
aussitôt des dispositions pour concentrer ses forces, et il n’éten- 
dit plus autant ses courses. Amaury , après avoir admis la 
garnison du château de Rocheforl à capituler , laissa des 
troupes étrangères dans celle place, et alla rejoindre son 
père. 

La fortune semblait, à cette époque , vouloir faire un retour 
vers les Toulousains. Le succès obtenu au Pujol ramenait sous 
les bannières du comte Raymond les chefs du pays qui n’avaient 
été conduits que par la terreur, vers celles deSîmondeMontfort. 
Les troupes nombreuses que le prince Louis de France, fils 
de Philippe -Auguste > venait de lever pour la croisade des 
Albigeois, recevaient une autre destination, et devaient aller 
mettre à exécution la sentence du Pape contre Jean sans 
Terre, déclaré déchu du trône d’Angleterre , comme rebelle 
au Saint-Siège (2). Tous les seigneurs des Pyrénées , menacés 
dans leur puissance temporelle et dans leurs croyances reli- 
gieuses , avaient ouvertement pris parti pour le comte Ray- 
mond, et soutenaient sa cause qui était celle de la nationalité 
du Midi. Enfin le roi d’Aragon , vainqueur des Maures à la 



des Albigeois , ce témoignage de dévouement des Evêques et des Pèlerins , ne 
manque pas* selon son habitude , de se livrer à des exclamations laudatives : 
« O viri per omnia commendabiles ! O viri virtutis! Egressique a Carcassoua, 
féstinabant ut succurrerent obsessis. » Apud D. Brial , Recueil des Historiens 
des Gaules et de la France , t. xix, p. 207. 

(1) « Estant advertit lo comte Montfort de tout so dessus es estât fort 
eorrossat que degun no se ausava troba davan el de grand ira ses roetut a 
plora so que no sera vist de perda que aguessa jamais faita dont toutas sas 
gens se son fort esbabitz de sa dita contensa. » Chronique d'un anonyme sur 
la guerre des Albigeois , folio 72 du manuscrit de la Bibliothèque de la ville de 
Toulouse , t. v, p. 128, des Preuves et additions de V Histoire générale du 
Languedoc dans V édition de M . du Mège. 

(2) Rapin de THoyras , Histoire d'Angleterre , liv. viu ; t. n ,p. 267 et sui- 
vantes de Fédittion de La Raye, 13 vol. in-4°, 1727. — » Rosseuw Saint- 
Hilaire, Histoire d'Espagne , t. v, p. 126. 
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célèbre bataille de las navas de Tolosa (1), accourait au se- 
cours du comte de Toulouse, son beau-frère, et allait faire 
peser sur les événements l’appui de sa puissance et de sa forte 
épée. L’heure de la délivrance de l’invasion étrangère sem- 
blait approcher pour ces belles et riches contrées du Midi, oü 
la civilisation , la langue harmonieuse et la poésie de la Pro- 
vence s’étaient épanouies si heureusement pendant plusieurs 
siècles., sous la domination douce et aimée de la maison des 
comtes de Toulouse. Mais les choses de la vie des peuples ont 
de profonds mystères qui souvent trompent les prévisions de 
la prudence humaine. La perte de la bataille de Muret allait, 
dans peu de jours , ouvrir une nouvelle ère de malheur et 
d’extermination pour le pays au sein duquel s’élail produite 



(t) La bataille de Muradal ou de Las Navas (les plaines) de Tolosa fut 
Hvrée dans la Sierra Morena , au nord de Jaen , par les trois rois de Castille , 
de Navarre et d’Aragon , réunis contre la formidable année musulmane , 
commandée par le chef des Almohades l’émir et Mouményn Mohammed , sur- 
nommé Nassreddyn Allah. Cette action eut lieu le lundi 16 juillet de Tannée 
1212. Le roi d’Aragon Pierre H, commandait Paile gauche de l’armée des 
chrétiens, et y fit preuve d’une grande valeur. 11 avait avec lui le comte de 
Foix , son flrère d’armes , le seigneur de Mirepoîx , le seigneur de Montes- 
quiou , Bertrand de So , vicomte de Onsa , et plusieurs nobles chevaliers du 
comté de Foix , au nombre de plus de cinq cents , ainsi que l’archevêque de 
Narbonne , Pévêque d’Agde et beaucoup d’autres ecclésiastiques du Langue- 
doc. D’après le témoignage de Roderich Ximenez , archevêque de Tolède , 
témoin oculaire et historien de cette guerre , it périt dans cette bataille du 
côté des Almohades , environ deux cent mille hommes. La perte des chré- 
tiens fht de vingt-cinq mille (Rod. Tolet., de Reb. hisp. i, 1. vm, c. 10). 
Les historiens arabes ne contredisent pas ces chiffres. Ebn Abd el Halirn 
prétend qu’il n’échappa guère plus d’un Musulman sur mille , ce qui aug- 
menterait encore le nombre des morts , car on ne faisait pas de prison- 
niers. Le héraut d’Alfonse , roi de Castille , allait courant dans la mêlée en 
criant : « Point de quartier aux captifs ! tuez-les tous ! Celui qui emmènera 
un seul esclave sera tué lui et son esclave. » L’archevêque Roderich rapporte 
que le camp des Musulmans était si encombré de monceaux de cadavres , 
qu’on avait peine à le parcourir à cheval : « Campus autem sic strage Agare- 
norum plenus erat, ut etiam in robustissimis equis vix super eorum cada- 
vera absque periculo transiremus. » Cette défaite, abattit le courage des 
Musulmans et ouvrit Père de leur décadence en Espagne. — Voir pour des 
détails, Y Histoire d'Espagne de Ch. Romey, t. vi , p. 188 et suiv. , et p. 273 
et suiv. — V Histoire d'Espagne de Rosseüw Saint-Hilaire , t. v , p. 139 et 
suivantes. 
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l’hérésie. L’habileté et le courage du général des croisés , qui 
sut profiter de toutes les fautes de ses ennemis, et qui les atta- 
qua hardiment sans les compter, lorsqu’il y avait pour lui 
nécessité de les vaincre , changea en un jour le cours des évé- 
nements. L’œuvre entreprise par Innocent 111 pouvait s’ac- 
complir; l’unité religieuse allait être rétablie en étouffant 
l'hérésie dans des mares de sang et dans la fumée des bâchers. 
Une poignée de guerriers qu’animait à la fois l'exaltation reli- 
gieuse et l’appât des conquêtes , venait d’anéantir une armée 
nombreuse, compromise par les hésitations du comte Ray- 
mond et par l’aveugle témérité du roi d’Aragon. Les cheva- 
liers de Pierre II , habitués à combattre les Maures porteurs 
d’armes légères, n’avaient pas su résister au choc rude des 
français couverts de fer, et des robustes soldats venus du 
Nord (1). 

Dans l’ordre de la puissance temporelle , la croisade pré- 
chée par Innocent ill devait amener des .résultats qui n’é- 
taient ni dans les vœux , ni dans les prévisions de ceux qui 
l’avaient soutenue. La domination de la maison, de Montfort, 
imposée par la force et appuyée par des troupes étrangères , 



(1) La bataille de Muret fut livrée fe jeudi 12 septembre de Tannée 1213. 
Les historiens contemporains ne sont pas d'accord sur le nombre des troupes 
qui étaient dans les deux armées et sur celai des morts. On peut admettre 
que Simon de Montfort avait avec lui environ mille hommes de cavalerie , et 
que celle des confédérés était deux fois plus nombreuse. Pierre d'Aragon 
n'avait amené que millè chevaliers , la plupart catalans , et les comtes de Tou- 
louse, de Foix et de Comminges, dépouillé^ de presque tous leurs. domai- 
nes , n’en avaient probablement pas pu réunir un plus grand nombre. 
Quant à l'infanterie Toulousaine , elle était nombreuse , tandis que celle de 
Guillaume de Montfort Tétait peu. La perte de l'armée confédérée peut être 
évaluée à environ vingt miUe hommes faisant partie, pour la plus forte part, 
de l'infonterie Toulousaine. H est prétendu que tes Croisés n'eurent qn'un 
seul chevalier et huit autres hommes de tués. L 'effet moral que produisirent 
la mort du roi d*Aragon et cette défaite, fut bien plus grand que la perte maté- 
rielle qu'éprouva Farinée alliée. Voir D. Vàissete , Histoire générale du Lan- 
guedoc, livre xxii, chap. lvi, et note ix , t. v, p. 213 et 421 de l'édition 
de M. du Mège , et aux additions et notes de cet auteur , p. 57. — Voir 17/is- 
toire des Comtes de Toulouse du Général Moline de Saint- Yon , au tome m , 
p. 439 et suiv. 
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n’avait pas d’avenir et était dans l’impossibilité de se main- 
tenir au sein des populations désolées qui n’éprouvaient 
pour elle qu’une profonde antipathie. L’intervention du roi 
de France devenait nécessaire pour rétablir l’ordre au moyen 
d’un traité que la politique habile de Blanche de Castille sut 
amener, et qui aboutit plus lard à placer sous le sceptre de 
Philippe le Hardi et de Philippe le Bel , les riches contrées du 
Midi, qui vinrent ainsi se rattacher à la France (1). 



(1) A la mort d’Alphonse de, Poitiers et de la comtesse Jeanne sa femme, 
fille de Raymond VU, décédés sans enfants ( 1271 ) , les états des comtes de 
Toulouse , passèrent au roi de France Philippe le Hardi en vertu des clauses 
du traité de Paris de 1229. 11 parait qu’ils firent d’abord partie du domaine 
royal qui était distinct de celui de la couronne , de sorte que les rois ne les 
possédèrent que sous le titre de Comtes de Toulouse et comme successeurs 
de ces souverains. « Comitatus Tolosæ , écrivait le professeur Guillaume 
» Benoit au commencement du xvi* siècle , licet fuerit per donationeui Régi 
» Franciæ acquisitus , tamen quia regno non cedit accessoriè, cum ipse sit rex 
» et comes , comitatus non fuit effectus de regno , seu in regnum confusus , 
» in extinctionem iurium et libertatum ac priuilegiorura suorum , Imô sua 
» omnia retinuit iura pristina, consuetudines vivendi, et priuilegia. » 
Repetilio capit. Raynutius F** et uxorem nomine Adelasiam , decis. V. N° 496 , 
f° 153, edit. 1544. — Papon, tome m , liv. vi de son Notaire , au titre des Let- 
tres de naturalité, s’ exprime aussi , sur ce point, en ces termes: « LesTolosains 
i ne veulent confesser estre du Royaume de France, combien que le Comté de 
» Tolose soit propre au Roy par donation qui en a été faite , mais non pas 
» uni , ains seulement acquis sans accession ; et se doit le Roy dire Roy de 
» France et Comte de Tolose , comme de chose diverse, qui ne fut oncques , 
» disent-ils, coufuse audit Royaume. » 

11 est cependant à remarquer qu’il existe une charte du mois de novembre 
de l’année 1361, par laquelle le roi Jean réunit les duchés de Bourgogne , de 
Normandie ainsi que les comtés de Champagne et de Toulouse à la couronne 
de France , pour la dédommager des pertes qu’elle avait faites à suite du 
malheureux traité de Brétigni ( 8 mai 1360 ). Cette charte est rapportée dans 
le Recueil des ordonnances des Rois de France dit du Louvre, au t. iv , p. 213 
et dans celui des Anciennes lois Françaises d’ISAMBERT , t. v, p. 129. — Voir 
aussi Lafaille, Annales de la ville de Toulouse , 1. 1 , p. 104; D. Vaissete , 
Hist, gén. du Languedoc , t. vi, p. 148, et t. vu, p. 242 de l’édition de 
M. du Mège. 

Le savant Cazeneuve émet une opinion différente. Il soutient que les 
Comtes de Toulouse ne possédèrent leur Comté que comme un grand fief 
héréditaire et patrimonial qui faisait partie du royaume de France. Selon lui, 
« ce Comté et le reste du Languedoc , n’estoient qn’vne portion du Royaume 
» de France, non vn estât distinct et séparé de la couronne. » 

11 maintient qu’il s’en faut beaucoup « que les Comtes de Tolose fussent 
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De nos jours , nous aimons à examiner arec calme et sans 
prévention ce passé si plein d’enseignements, et à visiter les 
lieux dans lesquels des faits historiques se sont accomplis. 
J’ai voulu parcourir le plateau sur lequel le château du Pujol 
s’élevait au xm* siècle, et je n’y ai trouvé que des terres en 
culture et quelques modestes habitations rurales. Cependant 
l'emplacement qu’occupait l’ancienne forteresse démolie est 
encore indiqué par la présence d’une très-grande quantité 
de menus débris de tuiles et de briques qui se sont conservés 
dans les terres , et qu’on y trouve sur une superficie très- 
étendue. Il y avait dans ce quartier un lieu appelé la Tour , 
où on voyait , il y a quelques années , un bâtiment très-an- 
cien , dont les murs en brique avaient une épaisseur considé- 
rable, et qui a été de nos jours démoli. Ceux qui habitaient 
ces ruines rapportaient qu’ils avaient un jour trouvé, en creu- 
sant la terre, des ossements humains et des débris d’un vase 
de cuivre. 

Récemment , en cultivant profondément un champ voisin , 
on rencontra les restes d’une voûte souterraine qui furent 
démolis et qui fournirent plusieurs charretées de briques. 

Aujourd’hui on voit sur ce plateau une ancienne habitation 
rurale flanquée de deux tourelles demi-circulaires, dont la 
construction paraît dater du xvi* ou du xvn e siècle. Au-dessous 
de cette bâtisse est un vaste caveau que les traditions du pays 
considèrent comme un reste de l’ancienne forteresse. La lar- 
geur de ce caveau , dont la voûte en briques a la forme d’un 
arc , est de 7 mètres 60 centimètres sur 2 mètres 75 centimè- 
tres d’élévation au-dessus du sol actuel, qui s’est exhaussé et qui 
offre à sa superficie des détritus du bois de saule pourri qu’on 



» souuerains, qu'au contraire ils estoient subjets et iusticiables de nos Roys. 
» Qu’ils ne fussent pas souuerains , ajoute-t-il , il se voit assez clairement en 
» ce que non seulement dans les actes de leurs vassaux, maisenceux-la mesme 
» quiconcernoient leurs propres affaires, on ajoustoit à la date le règne de celuy 
» de nos Roys qui regnoit alors, qui est vne marque infaillible de souueraineté.» 
Le franc-alleu du Languedoc , liv. n , ch. vi , n° 9 4 et suiv , p. 203 et suiv. de 
l’édit, in-f». de 1645. — Voir aussi Furgole , Traité du franc-alleu, n® 170, 
p. 105. 
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y avait renferme. Sa longueur est d'un peu plus de 14 mètres. 
Ce souterrain . limité, à chacune de ses extrémités, par un 
mur perpendiculaire , offre , comme on le voit , des dimen- 
sions qui ne sont pas en rapport avec l’édifice sous lequel il 
est placé, et qui excèdent celles des caves qu’on construit dans 
lés habitations rurales. Il y a à l’angle de l’une de ses extré- 
mités, vers le nordv une ouverture en arceau qui donne en- 
trée dans une petite excavation voûtée , ressemblant à un 
four. Ce souterrain prend du jour, vers le levant, par trois 
ouvertures cintrées qui s’élèvent un peu au-dessus du sol 
extérieur actuel. Il y a aussi une semblable ouverture vers le 
couchant, outre celle qui sert d’entrée, et qui a la forme 
d’une porte. L’eau pénètre dans cette vaste cave en hiver. 
Les briques avec lesquelles elle est construite , sont plus peti- 
tes et plus minces que celles qu’on emploie à notre époque. 
Je n’ose pas affirmer que cette voûte sputerraine soit un reste 
des anciens bâtiments du château du Pujol , dont la démoli- 
tion remonte à plus de six siècles; ce qu’il y a seulement de 
certain , c’est qu’elle est dans l’emplacement où s’élevait cette 
forteresse , et c’est qu’elle parait être très-ancienne. Je n’ai 
trouvé sur les lieux aucune pierre sculptée propre à éclairer 
mes recherches; des fouilles pourraient peut-être amener 
quelques découvertes. 

Il ne reste donc que des débris de briques et de tuiles mélan- 
gés à la terre , et que le temps n’a pu entièrement détruire , 
pour certifier les faits rapportés par les historiens que nous 
avons cités et qui s’accomplirent dans cette localité. Ce lieu 
avait donné son nom à une commune appelée le Pujol , qui 
a été de nos jours réunie à celle de Sainte-Foi-d’Aigrefeuille, 
dépendant du canton de Lan la (1) et de la partie de l’arrondisse- 



(1) Lan ta, Lantar, actuellement chef-lieu de canton , à dix-neuf kilomè- 
tres de Toulouse vers le Midi. 

Et vels vos aisi prob que son de sa Lantar. 

« Ils sont ( les croisés ) tout proche de vous en deçà de Lanta (au château 
du Pujol). » Histoire en vers de la Croisade , p. 200, v. 2798. 



\ 
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ment de Villefranche qui avoisine celui de Toulouse. L’action 
transformatrice du temps a donc tout fait disparaître , même 
le nom que le château-fort du Pujol avait donné à la com- 
mune dans laquelle existaient ses traces. 

En visitant ces lieux , et en me reportant , par la pensée , 
au sein de l’époque qui produisit l’événement dont ils furent 
le théâtre , le passé offrait avpc le présent" un contraste bien 
grand qui rendait témoignage de la marche progressive des 
idées au sein des sociétés . et des destinées providentielles de 
l’humanité. Ces campagnes désolées au xiu* siècle , ces co- 
teaux dominés par une haute tour et par les créneaux d’une 
forteresse remplie de soldats qui répandaient la terreur dans 
les lieux environnants , sont aujourd’hui occupés par des cul- 
tivateurs paisibles qui ont assaini les vallées et fertilisé les 
collines. La civilisation et les lumières de la raison ont substi- 
tué une sage tolérance au fanatisme aveugle qui égara nos pères 
et qui dépeupla jadis nos contrées. Aussi, en évoquant les sou- 
venirs historiques que ces lieux me rappelaient et dont je 
ne retrouvais plus que de bien faibles traces, j’apercevais des 
changements dans l’ordre des idées aussi grands que eeux 
que m’offraient les objets extérieurs. En contemplant le passé 
sans lui rien envier, j’appréciais mieux la valeur des temps 
présents, et j’avais confiance dans l’avenir. 
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ÉTUDE 

SUR QUELQUES CISTES DE NARBONNE; 

Par M. TIMBAL-LAGRAVE , Pharmacien. 



INTRODUCTION . 

Les études botaniques ont eu pendant longtemps pour 
but la recherche des végétaux que l’homme pouvait employer 
à ses divers besoins. Il est donc très-probable que les Cistes, 
très-répandus dans quelques contrées de l’Europe , durent 
fixer l’attention des premiers botanistes par la beauté, la 
grandeur de leurs fleurs , et surtout par l’odeur balsamique 
qui s’échappe de certaines parties de ces plantes. 

Mais dans les livres des botanistes qui les premiers sem- 
blent avoir distingué quelques plantes, il existe une grande 
confusion; car, sous le nom de Cistos, Ledon, Kisteron, ils 
confondaient non-seulement plusieurs Cistes et Helianthèmes, 
mais encore des azalées, des rosages, des kalmies, des dios- 
ma , des turnères , et même , d’après Léman , le Telephium 
imperati L. Ce n’est guère que dans les ouvrages de Clusius , 
Lobel, Bauhin, Ray que l’on trouve des descriptions et quel- 
ques grossières figures que nous puissions rapporter sûre- 
ment aux Cistes des botanistes modernes ; mais ils confondaient 
toujours les Cistes et les Helianthèmes , qui furent établis en 
genres séparés par Tournefort. 

Les botanistes anciens avaient l’habitude de caractériser 
leurs espèces par une phrase courte , dans laquelle ils met- 
taient en saillie quelques caractères les plus visibles et les 
plus tranchés ; ils accompagnaient souvent leurs diagnoses de 
longs détails sur les propriétés des plantes qu’ils avaient en 
vue; mais, le plus souvent, ces descriptions étaient si in- 
complètes , et , d’un autre côté , les plantes ainsi décrites si 
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nombreuses et si variées, qu’il est souvent très difficile de 
retrouver nos espèces parmi celles des botanistes antérieurs à 
Linné. 

Aussi ce grand législateur de la botanique fut très-embar- 
rassé pour établir la synonymie des espèces qu’il crut devoir 
adopter. Plusieurs des synonymes anciens ne purent être 
convenablement placés ; d’autres , faute de renseignements 
suffisants, durent être rejetés; enfin, un certain nombre fu- 
rent rapportés, avec doute, à certaines espèces. Il s’ensuivit 
une grande confusion , qui ne pouvait se débrouiller que par 
de nouvelles recherches dans la campagne; ce que ne pouvait 
faire Linné, n’en ayant sans doute ni le temps ni les moyens. 
11 se tira d’embarras en laissant la chose en suspens; il ré- 
duisit les espèces, groupa autour de celles qu’il adopta les 
synonymes dont il se crut sûr, et rejeta tous ceux qui lui 
parurent douteux. 

Linné avait d’ailleurs un but différent du nôtre : « Il vou- 
» lait surtout, dit M. Jordan, populariser la science en la 
» simplifiant, plutôt que de nous mettre sur la voie d’une 
» exactitude rigoureuse dans l’appréciation des vrais carac- 
» tères. » De nos jours , tout en cherchant à rendre la science 
aussi facile que possible , nous cherchons avant tout à la 
rendre exacte et précise , persuadés que ce sont là les bases 
de la méthode qu’on doit suivre pour délimiter les espèces. 

Au reste , Linné ne se faisait pas illusion sur l’imperfec- 
tion de sa méthode d’observation ni sur la partie descriptive 
de ses écrits; il se préoccupait, au contraire, beaucoup des 
genres composés d’espèces qu’il n’avait pu voir vivantes ; ..non* 
en trouvons une preuve manifeste, précisément pour les Cistes, 
dans un manuscrit de Pourret. « Ce fut chez M. Seguier, dit 
» le botaniste de Narbonne , que je reçus l’invitation pres- 
» santé de travailler à la refonte de certaines familles dont les 
» espèces sont nombreuses dans notre Gaule narbonnaise. 

» Parmi celles qui me furent proposées , je trouvai celle des 
» Cistes, dont j’avais plusieurs espèces intéressantes, etc. » 

Pour se conformer à l’invitation de Linné , et peut-être 
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pour suivre un désir déjà conçu, Pourret, dès 1783, forma 
le projet d’écrire l’histoire des Cistes. 11 adressa à l’Académie 
des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse une 
ébauche de ce travail qui est conservée dans ses archives. Dans 
ce Mémoire manuscrit, dont notre savant collègue, M. Clos, 
a donné un aperçu , Pourret constata la grande confusion qui 
existait dans les auteurs anciens , et la difficulté qu’on ren- 
contrait pour déterminer sûrement les diverses espèces de 
Cistes. Ce botaniste décrivit toutes les espèces qu’il connais- 
sait; il en établit avec beaucoup de soin les synonymes des 
auteurs avant Linné , et fit connaître quelques espèces nou- 
velles. Mais Pourret n’avait pas encore la prétention de les 
avoir fait connaître toutes, quoique le nombre en fût plus 
grand que celui adopté par Linné , parce qu’il croyait qu’il 
s'en formait chaque jour de nouvelles par le croisement de 
deux espèces déjà connues. « Il est reçu , dit Pourret , Mss. , 

» qu’il se forme de temps en temps des espèces nouvelles. 
» Or, s’il est vrai que des espèces différentes puissent donner 
» l’être à une troisième , qui , sans être aucune des deux , 
» tienne cependant de l’une et de l’autre , et forme entre elles 
» deux une espèce intermédiaire qui se reproduit toujours 
» constamment et de la même manière (sic) ; il me semble qu’il 
* n’en faut pas davantage pour renoncer à l’espoir de parvenir 
» à la découverte de cette fameuse méthode , etc. , etc. » 

H est facile de voir, d’après cela, que quelques espèces de 
Pourret ne sont autre chose que les hybrides des modernes ; 
mais ce botaniste croyait que ces espèces, une fois formées, 
se reproduisaient toujours de la même manière , et qu’elles 
parvenaient ainsi à avoir l’unité et l’immutabilité que les bo- 
tanistes attribuent aux véritables espèces, tandis que, pour 
nous, les hybrides ont une fixité de caractères variables, dé- 
pourvus de cette permanence et de cette régularité qui n’ap- 
partiennent qu’aux types végétaux. 

Ce Mémoire de Pourret resta manuscrit, et ne fut sans 
doute connu que de quelques amis ; mais , plus tard , La- 
peyrouse publia un extrait du Chioris narbonensjs du même 
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auteur. (Act. Acad. Toul., 1” série, vol. 3, pag. 312.) 
Dans ce travail , Lapeyrouse donna comme nouvelles les es- 
pèces contenues dans le premier manuscrit, mais ne publia 
pas l’introduction dont il était précédé , et ne dit pas un mot 
qui fît soupçonner l’origine hybride de ces plantes, à l’excep- 
tion du C. corbariensis , que Pourret crut devoir désigner alors 
sous le nom de C. hybridus. 

Les observations de Pourret restèrent ainsi cachées à la 
plupart des botanistes, et l’on continua à suivre aveuglément 
le species de Linné. Cependant Lamarck semble avoir eu 
connaissance des travaux du botaniste de Narbonne sur ce 
genre, car, dans son Dictionnaire encyclopédique (2, p. 12.), 
publié après la lecture du manuscrit de Pourret à l’Aca- 
démie, et avant la publication de l’extrait du Clitoris nar- 
bonensis, Lamarck, dis -je, fit connaître plusieurs Cistes 
nouveaux , parmi lesquels nous avons remarqué les Cistus 
longifolius , ledon, et le corbariensis P. Dans ce qu’il dit de 
ces plantes, il cite le synonyme de Pourret pour le Cistus 
ledon que ce botaniste avait nommé C. glaucus dans son Chloris 
narbonemis, et il donne le corbariensis comme une variété du 
C. salvicefolius , en disant qu’il le tient de Pourret; mais il 
leur donne des noms nouveaux au mépris des règles de la 
justice et de toutes les convenances ; aussi tous les botanistes 
ont accueilli avec plaisir les observations de M. Clos , qui 
avaient surtout pour but de revendiquer, pour l’abbé Pourret, 
la découverte de ces plantes. 

De Candolle , dans la Flore française et dans le supplément 
qui parut longtemps après, ne changea rien à la manière 
dont Lamarck avait distribué les Cistes de nos provinces mé- 
ridionales, Cependant, en parlant du C. ledon , il dit : « Cette 
» plante pourrait bien être une hybride des Cistus Monspe- 
» Uensis et laurifolius , avec lesquels on la trouve toujours. » 
Dunal (in DC Prod. ), Mutel (Fl. fr. ), Duby (Bol. gatt.). 
Lois ( Fl. gaU ), suivirent l’exemple de De Candolle , et rien 
ne fut changé , pas môme quand Lapeyrouse publia son His- 
toire des plantes des Pyrénées; nous nous sommes demandé 
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comment Lapeyrouse , qui avait été deux fois le rapporteur à 
l’Académie des travaux de Pourrct, n’a pas dit un mot sur ses 
observations, qui étaient assez curieuses et assez nouvelles 
pour être, sinon adoptées, au moins mentionnées. Ce botaniste 
se contente d’exprimer le regret que les travaux de Pourret 
sur les Cistes ne soient pas imprimés ; il fait cette observation 
en parlant du Cistus pulverulentus Pourr. qu’il réunit à tort 
avec YHelianlhemum pulverulentum DC. , tandis que la plante 
que le célèbre abbé avait certainement en vue, était, comme 
l’a dit M. Clos , un véritable Ciste. Il est bien probable que La- 
peyrouse n’avait pas étudié les Cistes , et qu’il s’est contenté de 
copier, comme il en avait l’habitude, le Species deWilldenow. 

Après Lapeyrouse, dans l’ordre chronologique, nous de- 
vons une mention spéciale à M. G. Bentham. Ce savant bota- 
niste parcourut le Midi de la France et les Pyrénées orientales. 
A son retour il publia le catalogue raisonné des plantes qu’il 
avaittrouvées et qui lui avaient fourni des observations intéres- 
santes. Les Cistes du Midi n’échappèrent pas à ses judicieuses 
recherches. 11 visita Fontfroide, où il trouva plusieurs espèces 
de Cistes, et n’hésita pas à reconnaître que plusieurs étaient 
le résultat du croisement opéré entre eux. M. Bentham poussa 
ses observations jusqu’à donner la paternité de ces plantes. 

« Dans les bois de Fontfroide , dit M. Bentham (1) , qui sont 
» remplis de Cistes, nous avons observé quelques hybrides que 
» je n’ènumère pas , parce que c’est de la description d’échan- 
» tillons secs des hybrides accidentels que provient la diffi- 
» cultéde ce genre. Cependant, il y a des espèces évidemment 
» d’origine métis, qui sont assez constantes pour être adop- 
» tées comme espèces ; tels sont les C. ledon , Lamk , prove- 
» nant des Cistus Monspeliensis , et laurifolius, et le C. lon- 
• gifolius Lamk , des Cistus populifolius et Monspeliensis ; le 
» C. florentinus ( que nous avons trouvé à la Granota , au delà 
» deGirone, sur la route de Barcelone), est probablement 
» hybride des Cistus Monspeliensis et salviœfolius . 



(lj Gat. PI. du Midi et du Bas-Languedoc, pag. 72. 
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v J’ai vu. aussi plusieurs hybrides entre quelques espèces 
» à fleurs roses , mais je n'en ai jamais observé entre les es- 
» pèces appartenant à des sections différentes du genre. » 

Les observations de M. Bentham , et la manière dont il parle 
des Cistes ne laissent aucun doute sur la manière qu’il crut de- 
voir les apprécier. Cette opinion, conforme à celle exprimée, 
quarante ans auparavant, par l’abbé Pourret, n'a pas été prise 
en considération, malgré toute l’autorité qui s’attache aux 
noms de ces deux botanistes ; on a préféré continuer a ne voir 
dans ces plantes que des espèces et des variétés. 

Enfin, pour terminer la liste des Aoristes français qui se 
sont occupés des Cistes, nous devons une mention spéciale à 
MxM. Grenier et Godron. Ces deux savants botanistes, dans la 
Flore de France et de Corse, ont donné la description exacte 
des Cistes de la Flore française connus jusqu’à eux. Us ont, 
considéré ces plantes, avec les, autres Aoristes , comme étant* 
de véritables espèces , à l’exception , toutefois , du C. albido- 
crispus , qu’ils ont admis , comme hybride . d’après Delile. 
Cependant, ces deux éminents Aoristes, dans la synonymie 
qui, accompagne leurs, descriptions, semblent émettre quel- 
ques doutes sur la légitimité spécifique de quelques espèces ; 
mais, en général, ces messieurs ne nous ont pas paru par- 
faitement fixés sur le rang que les diverses espèces qu’ils ont 
décrites devaient occuper; et, ce qui est venu nous confirmer 
dans cette opinion , c’est que , d’une part , ils ont négligé de 
décrire quelques formes trés-remarquables, et que , de l’autre , 
ils ont attribué à celles qu’ils ont décrites une paternité qui 
ne leur convient pas. 

D’après cet exposé rapide , on peut se convaincre, qu’il 
existe aujourd’hui, comme du temps de Pourret et de Linné, 
une grande confusion dans la délimitation des espèces qui 
composent ce groupe de végétaux : il est aussi facile de voir 
que , depuis près de quatre-vingts ans , ce genre n’a subi 
aucun changement , et, qu’à l’exemple des fumaria , des 
; papaver, et autres genres voisins, les Cistes n’ont été l’objet 
d’aucun travail phytographique. 

5 e s. — tome v. 3 
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Il était donc à désirer que de nouvelles recherches , basées 
sur les perfectionnements quon a apportés depuis cette époque 
dans les études botaniques , fussent entreprises pour élucider 
les diverses opinions qui ont présidé jusqu’à ce jour à l’étude 
des Cistes. Pour réussir dans un semblable travail, il nous 
fallait d’abord revenir sur les observations faites par Pourret 
et les anciens botanistes, en nous plaçant, autant que pos- 
sible, dans les mêmes conditions qu’eux; ensuite comparer 
les faits qu’ils avaient observés avec ceux qu’on a signalés 
postérieurement, et puiser enfin dans nos propres recherches 
des documents nouveaux , à l’appui de l’opinion que nous 
avons cru devoir adopter. 

Pour nous mettre dans de bonnes conditions , nous avons 
placé le centre de nos études à Narbonne, dans les bois de 
Fontfroide, localité qui a été tour à tour visitée par les plus 
célèbres botanistes, et qui est, sans contredit, dans la 
meilleure position possible pour de semblables recherches. 
Depuis l’époque où Pourret étudiait les Cistes à Fontfroide, ' 
rien n’a été changé; c’est à peine si les cultures ont en- 
vahi quelques parcelles de terrain ; ces bois séculaires sont 
encore, on peut le dire , dans le même état, avec les chênes 
verts, les bruyères , les hélianthèmes, les Cistes, les pis- 
tachiers et tant d’autres plantes qui font de Fontfroide une 
des plus belles herborisations de la Flore de France. Comme 
du temps de Pourret , les Cistes sont si abondants dans cette 
localité et les espèces qu’on y observe si nombreuses, que les 
gens du pays en font chaque jour des fagots pour chauffer les 
fours ou faire monter les vers à soie. 

Ce fut en 1850, avec le concours de notre regrettable ami 
Delort- Mialhe, que commencèrent nos recherches. Notre 
but était alors d’étudier les plantes décrites par Pourret dans 
le Chloris narbonensis ; espèces dont plusieurs n’avaient pu 
être retrouvées dans les localités indiquées par le célèbre 
botaniste de Narbonne ; nous vouüous aussi rechercher quelle 
pouvait être la cause de l’absence des unes, de la rareté des 
autres; enfin, nous assurer, par tous le? moyens d’investi- 
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galion en notre pouvoir, si les plantes de Pourret étaient des 
espèces , des variétés ou des hybrides ; questions fondamen- 
tales sur lesquelles les botanistes ne pouvaient s’entendre à 
cette époque. Delorl ne cachait pas ses préférences ; il croyait 
que les plantes que Pourret avait eu en vue étaient des espè- 
ces , dont quelques-unes avaient disparu de Narbonne pour 
se trouver très-répandues ailleurs : il ne pouvait admettre 
l’hybridité, malgré les observations de M. Bentham , qu’il con- 
naissait très-bien. Nos recherches se continuèrent en 1851 
et 1852. Déjà, à cette époque, Delort, par des circonstances 
particulières que nous ne raconterons pas ici, était près de 
partager l’opinion deM. Bentham : il avait cependant encore 
quelques doutes qu’il voulait faire disparaître en se livrant à 
des expériences de fécondation artificielle, quand la mort est 
venue l’enlever à la science et à ses amis. 

Loin de nous décourager, malgré la perte d’un auxiliaire 
aussi précieux, nous avons continué nos recherches. En 1857, 
revenant de la session extraordinaire de la Société botani- 
que de France , nous visitâmes Fonlfroide en compagnie de 
plusieurs botanistes : nous fûmes heureux de rencontrer 
plusieurs Cistes de Pourret; mais les diverses circonstances 
dans lesquelles nous trouvâmes plusieurs de ces plantes ne 
laissèrent aucun doute dans notre esprit , et nous fûmes 
tous convaincus que M. Bentham avait seul bien apprécié ces 
plantes. 11 fut même convenu que l’un de nous rédigerait une 
note dans ce sens, note qui serait adressée à la Société bo- 
tanique de France, dont plusieurs Membres étaient présents 
à Narbonne. 

Nous ne donnâmes pas suite à ce projet, voyant de tout côté 
la répugnance qu’avaient beaucoup de botanistes pour les plan- 
tes hybrides; nous voulûmes auparavant présenter denouvelles 
preuves à l’appui de notre opinion, et, comme Delort, nous 
eûmes recours à l’hybridation artificielle. Mais notre climat 
ne convenant pas à ces plantes, nous n’avons pu parvenir à 
avoir de bonnes graines , quelques précautions que nous ayons 
prises. Voilà où en étaient nos recherches quand la décou- 
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verte du manuscrit de Pourrct est venue donner un nouvel 
appui à nos observations : d’un autre côté , les faits observés 
depuis quelques années, et quelques expériences bien réus- 
sies et consciencieusement faites par de savants .botanistes, ont 
donné une grande importance à l’hybridité dans les études 
phylographiques. 

Il est certain maintenant que les plantes croisées sont plus 
communes quon ne le pensait jusqu’à présent ; que plusieurs 
de ces hybrides sont fécondes, quelles peuvent par conséquent 
se reproduire avec leurs caractères d’emprunt pendant plu- 
sieurs générations ; il en est môme qu’on peut fixer par la 
culture une longue série d’années. Cédant à ces diverses 
considérations, nous n’avons pas voulu différer plus long- 
temps la publication de nos observations, en tout point con- 
formes à celles de Pourret et de M. Bentham. 

Pour nous placer dans de bonnes conditions et éviter des 
mécomptes, nous avons d’abord cherché à étudier avec soin 
dans quelles proportions et sous quelles influences les Cistes 
peuvent varier dans les caractères sur lesquels sont basées 
les distinctions spécifiques. Nous avons pris pour type de nos 
recherches les espèces les plus communes, celles qui ont une 
aire assez étendue , et par conséquent les plus faciles à varier ; 
nous avons choisi aussi les espèces qui croisseut isolément , 
éloignées de leurs congénères , afin d’éviter toute espèce de 
croisement. 

Nos observations ont porté sur les Cistus Monspeliensis , L. , 
laurifolius L. , et surtout sur le C. salviœfolius L., qui abonde 
à Toulouse dans les terres siliceuses, où on ne trouve aucune 
autre espèce de ce genre. En nous plaçant dans ces conditions 
très-favorables à nos études , nous avons pu constater de légères 
différences dans les proportions de quelques organes de ces plan- 
tes : la taille, la superficie lisse ou rugueuse des feuilles, leur 
pubescence plus ou ou moins abondante, leur contour uni ou 
émarginé, la couleur, la grandeur des fleurs , &c. , &c. ; ja- 
mais ces modifications n’ont porté sur des caractères essen- 
tiels, et n’ont jamais été assez manifestes pour mériter d’être 



Digitized by LjOOQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 37 

notées. Mais si ces mômes Cistes viennent plusieurs ensemble, 
on ne larde pas à rencontrer, isolément à la vérité, ça et là, 
des formes qui comme l’avait vu Pourret , sont le résultat du 
croisement des deux espèces, et forment entre elles des inter- 
médiaires qui embarrassent les botanistes. Ces plantes croi- 
sées sont tantôt fécondes comme le Cistus albido-crispus ; 
d’autrefois stériles comme le bngifolius ; aussi les premières 
sont plus communes que les dernières. D’autres , dont les 
caractères spécifiques sont peu tranchés, se mêlent au point 
qu’il est souvent difficile de dire à quelle espèce doit être rap- 
portée l’espèce croisée , comme on l’observe dans certaines 
formes du C. corbariensis. 

Dans tous les cas, ces hybrides ne se perpétuent pas indé- 
finiment, comme le pensait Pourret , sans offrir de variations 
notables ; elles ne tardent pas, quand elles sont fécondes, à re- 
venir vers l’une des espèces créatrices , et, ce qui le prouve , 
à défaut de preuve matérielle, c’est que, si ces plantes croisées 
se perpétuaient indéfiniment et de la môme manière comme on 
l’a dit, depuis 1783 , époque où Pourret a le premier décrit 
ces nouvelles espèces, elles auraient eu bien le temps de se 
multiplier et seraient sans doute très -communes aujour- 
d’hui, tandis qu’il n’en est rien, car on trouve ces plantes 
dans les mômes localités, comme du temps où l’abhé Pourret 
écrivait son projet de l’Histoire des Cistes ; quelques individus 
isolés , quelquefois môme ils disparaissent complètement pour 
reparaître encore quelques années plus tard ; mais il en est 
qu’on n’y retrouve plus , comme les Cistus glaucus et varius. 
Pourr. 

Il nous reste maintenant, pour compléter notre tâche, à dé- 
crire les espèces majeures et les espèces croisées , en mettant 
en saillie les caractères qui distinguent les premières , en 
insistant sur ceux qui se transmettent par le croisement; nous 
dirons ensuite dans quelles proportions ils entrent dans la 
formation des hybrides; enfin, nous ajouterons la synonymie 
de chaque espèce , depuis la période linnôenne jusqu’à nos 
jours, en suivant les auteurs que nous avons déjà cités. 
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GENRE CISTUS L. Sp. 

Sbct. 1. P tante» se reproduisant exactement de graine . 

ESPÈCES. 

Trie. 1 . Fleurs à calice 3 divisions. 

CISTUS LAUR1F0LIUS L. Sp. 736. - Pourr. Mss. n« 10. — Lamk. 
Dict. 2, p. 17. — DC. Fl. Fr. 4, 814. — Dun. in DC. Prod. 1, p. 266. 
— Lois. Fl. Gall.'l, p. 379. — Dub. Bot. Gall. 1, p. 58. — Mute! , 
Fl, Fr. 1 , p. 110. — Gren. et God. Fl. Fr. I, p. 161. 

Ic. Muntiq. , fig. 42. 

C. Fleurs grandes (6 à 8 centimètres), 8 ou 6 en tête , om- 
bellée , offrant quelquefois deux fleurs opposées sous l’ombelle 
terminale, toutes enveloppées dans une large bractée caduque, 
embrassante, très-hérissée, surtout aux bords, brusquement 
terminée en pointe; chaque pédoncule est, en outre, accom- 
pagné d’une petite bractée foliacée, jaunâtre; pédoncules 
velus, hérissés par des poils longs, simples, et d’autres 
plus courts étoilés. Ces pédoncules sont placés au centre 
d’une rosette de feuilles semblables à celles de la lige; quel- 
quefois les plus rapprochées des bractées prennent une forme 
embrassante à la base, ou dilatées en forme de spathe; pe- 
dicelles plus longs que le calice; celui-ci a trois sépales rou- 
geâtres sur le dos , hérissés de poils soyeux comme les pédi- 
celles, ovales, aigus, glabres en dedans; pétales blancs à 
onglet jaunâtre , quatre fois plus longs que les sépales; cap- 
sule ovoïde un peu atténuée au sommet, couverte de poils 
longs étalés, et d’autres très-courts en étoile; graines pres- 
que trigones , rugueuses , surtout sur les angles ; feuilles 
des rameaux du printemps (1), ovales lancéolées, atténuées 



(t) Dans l'inflorescence des Cistes et des hélianthèmes, U y a deux sortes 
de rameaux qui résultent de deux évolutions différentes : quand les cistes ont 
fleuri , que la capsule a grossi et que tes graines sont mûres , les capsules 
se dessèchent et tombent; c’est ainsi que finit leur évolution annuelle ; mais 
immédiatement et pendant même la chute des capsules , vers la fin de juillet, 
on voit apparaître , à l’aisselle des feuilles , de jeunes rameaux feuillés. 
Quand ces rameaux ont acquis une certaine longueur, ils se couvrent de six 
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en pétioles, blanches, soyeuses en dessous, glabres en dessus; 
celles des rameaux de l’été précédent orales, atténuées au 
sommet , sub-cordiformes à la base , tin peu réticulées et 
ondulées aux bords, gris-cendrées en dessous, glabres et lui- 
santes en dessus; pétioles égalant le tiers de la longueur du 
limbe; tige de SO centimètres à 1 mètre de hauteur, noire 
ou rougeâtre, couverte de poils vers le haut, glabrescente à 
la base. 

Toute la plante est glutineuse et a une odeur balsamique 
très-prononcée. Fleurit en juin. 

Hab, Narbonne, à Fontlaurier etDonos (de Martrïn). 

Obs. On trouve aussi cette plante dans plusieurs endroiüs 
du Midi de la France; elle descend jusqu’à Rodez ( Mazuc ) r 
(Aveyron). 

Tri». 2. Calice à 5 sépales, 

Sect. i. Fleurs roses . 

CISTÜS ALBIDUS L. Sp. 477. — Pour*. Mss. n° 4.— Lamk. Dict. 2, 
p. 45. — DC. Fl. Fr. 4, p. 842. — Du», ki DG. Prod. 4, p. 264. — 
Lois. Fl. Gall. 4, p. 38. — Dub. Bot Gall. 4, p. 57. — Mutel , Fl. Fr. 4, 
p. 408. — Gren. et God. Fl. Fr. 4, p. 463, 

C. Fleurs grandes ( 5 ou 6 centimètres ) , 4 à 6 en 
ombelle , fleurissant successivement , pédoncules courts , 



à huit feuilles , la feuille aissellière se fane et tombe ; la plante reste ainsi 
stationnaire durant tout l’hiver ; mais au printemps suivant, les rameaux dont 
nous avons parlé s’allongent, et Pon voit sortir de l’aisselle des feuilles, tantôt 
des pédoncules. et des fleurs , tantôt de jeunes rameaux feuillés qui ne tardent 
pas à donner des fleurs. Chacun de ces rameaux est accompagné <fe feuilles 
qui ne sont pas, dans les plantes croisées, conformes dans chaque évolution ; 
elles ne présentent ni la même forme , ni le même contour , ni souvent le 
même vestimentum , etc. , etc. 

Les différences que présentent les feuilles ont été remarquées par les bota- 
nistes photographes. On s’en est même servi popr caractériser quelques 
espèces ; mais, on ne s’était pas rendu compte d’où pouvait venir cette diffé- 
rence : on croyait que les feuilles se modifiaient ainsi en vieillissant , ce qui 
n’est pas du tout exact. 

Le développement des feuilles et leur forme nous a fourni quelques bons 
caractères , surtout pour distinguer la paternité des espèces croisées ; en gé- 
néral , les feuilles des rameaux de l’été prennent la forme de celles de l’espèce 
qui a porté l’ovule , et celles du printemps , de l’espèce qui a porté le pollen. 
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cotonneux; calice à 8 sépales presque égaux, ou deux un 
peu plus petits , nerviés , ovales , brusquement acuminés 
en pointe courte , les intérieurs colorés en jaune clair ; 
corolle grande, rose clair, quatre ou cinq fois plus longue 
que le calice, pétales chiffonnés, légèrement émarginés aux 
bords; ovaire très-velu; capsule ovoïde pentagonale, coton- 
neuse , plus petite que le calice qui la recouvre en entier; 
graines petites, rugueuses, subtrigones; feuilles des rameaux 
de l’été sessiles, oblongues-elliptiques , à bords un peu re- 
pliés, tomenteuses, feutrées par un duvet blanc jaunâtre ; 
celles du printemps plus grandes , ovales, semi-amplexicau- 
les , à peine un peu repliées aux bords , à tomentum plus 
serré , d’un blanc jaune verdâtre ; tige dressée ; de 3 à 7 
décimètres , nue à la base , tomentense , et couverte de poils 
étalés très -cassants , très - rameuse ; rameaux cotonneux, 
fragiles et alternativement disposés en croix; arbrisseau blanc 
jaunâtre cotonneux. Fleurit en juin. 

Hàb. Très-commun aux environs de Narbonne; Rrcardelle 
Fonlfroide. 

Obs. Cette plante est commune dans tout le Midi ; elle des- 
cend jusqu’à Carcassonne et remonte jusqu’à Fréjus. 

CISTUS CRISPUS L. Sp. 738.— Pourr. Mss. n° 5. — Lamk.Dict. 2, 
p. 14. — DC. Fl. Fr. 4, p. 811. — Dun. in DC. Prod. 1, p. 264. — 
Lois. Fl. Gall. 1, p. 380.— Dut). Bot. Gall. 1, p. 57. — Mu tel, Fl. Fr. 1, 
p. 108. — Gren. et God. Fl. Fr. 1, p. 163. 

C. Fleurs moyennes ( 3 ou 4 centimètres ), sessiles ou très- 
courtemenl pédonculées (1 ou 2 centimètres) , fasciculées aù 
sommet des rameaux ; pédicelles uniflores , hérissés de longs 
poils; calice 5 sépales presque égaux , ovales-lancéolés , lon- 
guement acuminés , nerviés , hérissés de longs poils blancs, et 
couverts en outre de poils étoilés; corolle moyenne , pourpre 
vif, du double plus grande que le calice; pétales émarginés 
aux bords ; ovaire velu ; capsule ovoïde plus grande que celle 
de Yalbidus, velue; hérissée; graines petites, sub-trigones , 
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■très-peu chagrinées; feuilles engainantes et même connées, 
elliptiques, obtuses; celles des rameaux de l’été réticulées, 
rugueuses en dessous , ondulées et très-crispées aux bords , 
couvertes de poils étoilés sur les deux faces ; celles du prin- 
temps un peu plus grandes, plus arrondies, émarginées et 
même entières et non ondulées , crispées aux bords comme les 
premières; tige glabre, grisâtre , velue dans le haut , ra- 
meuse dès la base ; rameaux couchés , ascendants , couverts de 
longs poils simples , mêlés de petits poils étalés. 

Arbrisseau de petite taille, très-odorant. Fleurit en juin. 

Hab. Narbonne , 4 Fonlfroide. 

Sect.’S. Fleurs blanches. 

CISTUS SALVIÆFOLIUS L. Sp, 738. — Pourr. Mss. n» 8. — Lamk. 
Dict.’p. 15. — DC. Fl. Fr. 4, p. 813, var. a. — Dun. in DC. Prod. 1, 
p. 265. — Lois. Fl. Gall. 1 , p. 379. — Dub. Bot. Gall. 1, p. 57. — 
Mu tel, Fl. Fr; 1, p. 109. — Gren. et God. Fl. Fr. 1, p. 164. 

le. Jacq. Coll., fig. 8. 

C. Fleurs de 4 ou 5 décimètres , solitaires au sommet des 
pédoncules; ces derniers très-longs, 8 à. 15 centimètres, 
placés au sommet des rameaux et à l’aisselle des feuilles, sur 
les parties latérales des tiges ; bractées opposées au milieu des 
pédoncules, ovales , obtuses , sessiles ; sépales cordiformes , 
ovales, brusquement terminés par une petite pointe, non mu- 
cronée, égalant ou dépassant la capsule; pétales blancs , ra- 
rement jaunes , si ce n’est à l’onglet, une fois et demi plus 
longs qué les sépales ; ovaire hérissé ; capsule globuleuse , un 
peu hérissée: dans sa jeunesse, non couverte par les sépales 
-qui sont dressés mais non appliqués; graines globuleuses ré- 
ticulées , rugueuses; feuilles très-variables , opposées, sessiles, 
ovales elliptiques, noirâtres, ridées, réticulées en dessous, 
un peu émarginées aux bords , couvertes en dessous de poils 
étoilés; celles des rameaux du printemps un peu pétiolées, 
entières aux bords , couvertes en dessus et en dessous de 
poils étoilés très-nombreux ; tige de 4 ou 5 décimètres , gla- 
breseente à la base, légèrement tomenteuse au sommet, ra- 



Digitized by LjOOQle 




42 MÉMOIRES 

meuse dès la base; rameaux couchés, ascendants, étalés 
sur le sol et formant un buisson bas et trapu; plante moins 
vigoureuse que les précédentes, mais ayant une odeur bal- 
samique très-prononcée. Fleurit en juin. 

Hab. Narbonne, très-répandu ; c’est le ciste le plus commun 
en France dans les terrains siliceux et celui qui s’éloigne le 
plus de la région méridionale ; on le trouve à Bordeaux , à la 
Rochelle, à Saint-Béat, dans les Pyrénées centrales, dans la 
Loire inférieure ( Llyod ) , la Vendée ( Boreau ). 

Obs. Cette plante est une des plus variables quant à la 
taille et quant à la grandeur de certaines parties des organes 
de la végétation , mais elle varie beaucoup moins dans les 
organes de reproduction et dans leurs enveloppes : dans le 
bassin sous-pyrénéen elle ne nous a jamais présenté de va- 
riations bien notables. Cependant , à Narbonne , nous avons 
observé trois formes principales que nous considérons pro- 
visoirement comme formant trois variétés. 

a. La forme type que nous avons décrite. 

ë. Latifolia Nob. C. fœmim a elatior, et redis virgis C. B. , 
p. 464. Forme plus élevée, à rameaux dressés, non couchés; 
tiges glabres rougeâtres ; feuilles entières plus grandes , légè- 
rement pétiolées; pédoncules très-allongés (10 à 12 cen- 
timètres ), 

Hab. Narbonne , à Fontfroide. 

y. Microphylla Nob. C. Narbonensis de Martr. ( Voy. Midi 
de la France, p. 8 ). Cette forme diffère du type par son 
aspect encore plus trapu ; par ses tiges principales plus lon- 
gues ( 1 mètre ) , ses rameaux plus courts ; par ses pédonr 
cules très-courts (1 ou 2 centimètres); par ses fleurs plus 
petites dans toutes leurs parties , plus nombreuses ; par ses 
feuilles trois quarts plus petites, ovales-elliptiques , un peu 
aiguës au sommet et atténuées à la base en un court pétiole, 
couvertes de poils étoilés; enfin , par ses rameaux du prin- 
temps , très-nombreux et très-courts. 
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Celte plante, dont M. de Martrin-Donos n’a trouvé qu’un 
seul pied , est couverte de fleurs très-nombreuses sur toute 
la longueur des rameaux. 

C1STUS POPULIFOL1US L. Sp. 736. — Pourr. Mss. n« 6. - Lamk. 
Dict. 2 , p. 15. — DC. Fl. Fr. 5 , p. 620. — Dun. in DC. Prod. 1 , 
p. 266. — Lois. Fl. Gall. 1 , p. 579. — Dub. Bot. Gall. 1 , p. 58. — 
Mute! , Fl. Fr. 1 , p. 109. — Gren. et God. Fl. Fr. 1 , p. 165. 

C. Fleurs grandes ( 6 à 8 centimètres) , 2 à 5 en corymbe, 
placées au sommet des rameaux et à l’aisselle des feuilles 
qui viennent immédiatement sous le corymbe central; pédon- 
cules , 6 à 8 centimètres de long , nus par la chute des brac- 
tées, et naissant du centre d’une rosette de feuilles et de la 
base d’une écaille bractéiforme engainante. Cette rosette est 
le résultat de l’épanouissement d’un bourgeon placé à l’aisselle 
d’une feuille sur le rameau qui a poussé l’été précédent; pédi- 
celles égalant le calice ou un peu plus longs ; bractées écail- 
leuses , pâles , minces , obovales , glabres en dehors , soyeuses 
en dedans, très-caduques, placées vers le milieu des pédon- 
cules ; calice à 5 sépales ovales, cordiformes, velus intérieu- 
rement, les deux intérieurs inégaux , concaves , les trois exté- 
rieurs triangulaires, réfléchis en dehors par les bords, tous 
hérissés, rarement glabres, réticulés, veinés , visqueux; pé- 
tales blancs , jaunâtres à la base , quelquefois bordés de rouge 
au sommet, deux à trois fois longs comme le calice; capsule 
velue , plus courte que les sépales qui la recouvrent en entier; 
graines globuleuses, lisses; feuilles vert jaunâtre, quelque- 
fois rougeâtres ( celles qui poussent sur les rameaux d’été et 
qui passent l’hiver) très-grandes , en cœur à la base , atté- 
nuées brusquement en pointe obtuse, glabres, réticulées, 
veinées en dessous, un peu émarginées aux bords, très-vis- 
queuses et très-odorantes : celles qui poussent après la flo- 
raison sont vertes, insensiblement acuminées , plus petites, 
quelquefois glabres en dessus , d’autrefois blanchâtres en- 
dessous; pétioles égalant le limbe; lige brune, très -vis- 
queuse , de 1 mètre à 1 mètre 80 de hauteur , rameuse 
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dès le milieu, rameaux glabres, dressés, nus à la base. 

Arbrisseau élevé, très-visqueux, à odeur forte balsami- 
que très-prononcée. Fleurit en juin. 

Hab. Fontfroide et Donos , où il abonde. 

Obs. M. de Marlrin a trouvé à Donos une variété plus peti le 
dans toutes ses parties. Celte variété n’avait pas échappé à 
Pourret ni aux anciens botanistes ; elle a été prise quelquefois 
pour le C. corbariensis P. 

Le développement des rameaux d’été a lieu dès la fin de la 
floraison , vers la fin de juin ; ces rameaux ne se développent 
qu’à l’extrémité des branches, sous les fleurs, ce qui rend 
les rameaux de cette plante longuement nus à la base : les 
feuilles de l’une et l’autre évolution ne sont pas sensiblement 
différentes ; dans quelques individus la base du limbe de la 
feuille grandit beaucoup, tandis que le sommet reste station- 
naire , et la feuille prend alors la forme d’une feuille de lierre 
et non de peuplier. Pourret avait encore observé cette variété, 
qui se trouve à Narbonne, et qui n’est pour nous qu’un lusus 
sans importance. 

C1STUS MONSPELIENSIS L. Sp. 737.— Pourr. Mss. n» 16. — Lamk. 
Dict. 2 , p. 17. — DC. Fl. Fr. 4, p. 814. — Lois. Fl. Gall. 1, pag. 378. 
— Dun. in DC. Prod. 1 , pag. 265. — Dub. Bot. Gall. 1 , pag. 58. — 
Mutel, Fl. Fr. 1, p. 109. — Gren. et God. Fl. Fr. 1 , p. 167. 

C. Fleurs (de 2 ou 3 centimètres), petites, en cime unila- 
térale au sommet des pédoncules longs de 4 ou 8 centimè- 
tres ; pédicelles égaux , plus courts que le calice , dressés , 
couverts de longs poils blancs; bractées caduques, ovales, 
lancéolées , placées à la fjase des pédoncules ; calice à 5 sé- 
pales , cordiformes , ovales , acuminés , très-hérissés , inégaux; 
corolle petite , du double plus longue que le calice ; pétales 
blancs, un peu tachés de jaune à l’onglet; capsule deux fois 
plus courte que le calice, arrondie, glabre à la maturité; 
graines trigones, rugueuses; feuilles elliptiques ou ovales 
lancéolées, opposées, atténuées à la base, sessiles, abords 
émarginés ou un peu ondulées, réticulées en dessous , bosse- 
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lécs en-dessus, visqueuses et très- luisantes : celles de la 
pousse du printemps , de môme forme , mais plus grandes , 
un peu repliées aux bords , lisses en dessus et moins réti- 
culées en dessous, un peu tomenteuses par des poils étoilés; 
tige de 2 à 4 décimètres, rameuse dès la base, noire, 
velue ; rameaux courts , très-nombreux , étalés , allant en dé- 
croissant de bas en haut. 

Arbrisseau de petite taille, très-rameux et touffu, à odeur 
balsamique très-prononcée. Fleurit en juin. 

Hab. Narbonne, où il abonde, et où il couvre des étendues 
de terrain considérables. 

Sect. 2. Plantes ne se reproduisant pas exactement de graines . — 
Espèces croisées ou hybrides . 

FLEURS ROSES. 

CISTUS ALBIDO-CRISPUS Nob. — Del. in Gren. et God. Fl. Fr. t , 
p. 165 ex parte. — C. pulverulentus. Pourr. Mém. Acad. Toul. 1 sér. 
vol. 3, p. 312, n° 343. 

C. Fleurs grandes ( 4 ou 5 centimètres ) , scssiles , ou cour- 
tement pédonculées au sommet des rameaux , souvent accom- 
pagnées de deux autres fleurs sous l’ombelle centrale; celles-ci 
sont opposées et un peu pédonculées ; calice à 5 sépales in- 
sensiblement atténués au sommet , hérissés de longs poils et 
d’autres plus courts étoilés ; pétales grands, chiffonnés comme 
dans Yalbidus ; capsule hérissée, assez grosse comme dans 
le crispus; feuilles de la pousse d’été, sessiles , semi- 
amplexicaules , oblongues, tomenteuses, réticulées sur les 
deux faces, ondulées et crispées aux bords : celles de la pousse 
du printemps; ovales, tomenteuses, entières, plus grandes, 
moins réticulées en dessous; les deux placées sous l’ombelle 
centrale très-grandes et semi-amplexicaules , comme dans le 
C. crispus ; tige basse, tomenteuse, rameuse dès la base, à 
rameaux couchés ascendants. Fleurit ën juin. 

Hab. Narbonne, à Fontfroide, avec les C. albidus et 
crispus. 

Obs. Cette plante est une hybride des C. albidus et 
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crispus, parmi lesquels on la trouve toujours; elle a beau- 
coup de rapports avec celle que nous allons décrire; mais 
celle-ci a pour porte-pollen (père) le C. albidus, et pour 
porte-ovule ( mère ) le crispus , tandis que dans le crispo- 
albidm c’est l’inverse qui a lieu ; l’un et l’autre ont été con- 
fondus par les botanistes sous le nom de C. cUbido-crispus Del . 
Le C. albido-crispus Nob. a le port du crispus ; les fleurs grandes 
et roses de Y albidus, sessiles en une espèce d’ombelle, comme 
dans le crispus ; la forme des sépales et leur pubescence ap- 
partiennent aussi à ce dernier; les feuilles de cette hybride 
sont toutes ondulées , crispées , ses liges sont rameuses dès la 
base , ses rameaux couchés , la capsule est aussi plus grande 
que dans T albidus. 

CISTUS CRISPO-ALBIDUS Nob. — C. albido ■ Crispus. Delil. in 
Gren. et God. PI, Fr. p. 163 ex parte. — C. incanus. Pourr. Mss. n° 2. 
— Clos , Mém. Acad. Toul. 5 sér. , t. 2 , p. 257. ■ — C. Undulatus. 
Dan. in DC. Prod. 1, p. 264 ? 

C. Fleurs moyennes ( 3 à 4 centimètres ) , 3 à 6 au sommet 
des rameaux , et 2 placées sous l’ombelle centrale , mais assez 
distancées ; chaque rameau est accompagné de deux grandes 
feuilles florales entières ; chaque fleur est pourvue de deux 
bractées ovales , acuminées ; pédicelles courts ( 1 centimètre), 
sépales 5 , les deux extérieurs un peu repliés aux bords , 
égaux, cordiformes à la base, atténués insensiblement on 
pointe , nerviés , hérissés de longs poils et de poils courts 
plus nombreux; pétales rouge-pourpre vif, un peu émarginés 
aux bords; capsule ovoïde très-velue, hérissée de poils longs 
appliqués ; graines lisses mal développées ; feuilles de deux 
sortes; celles de la pousse du printemps sont sessiles, demi- 
amplexicaules , oblongues , molles , tomenteuses , réticulées et 
ridées en-dessous, à bords entiers, non ondulés ni crispés; 
celles venues en été sont plus petites, plus arrondies, spatulées 
môme , très-ondulées , crispées aux bords , raides , très-bosse- 
lées en-dessus, et réticulées en-dessous; tige très -élevée, 
rougeâtre , velue , tomenleuse au sommet , rameuse près 
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de la base , rameaux très-longs , flexibles , . Irès-florifères. 

Arbrisseau de 1 mètre environ , très-peu visqueux , à odeur 
peu prononcée. Fleurit en juin. 

Hab. Narbonne , à Fontfroide , où cette hybride a été si- 
gnalée en 1783 par Pourrel, et où nous l’avons trouvée 
en 1852 et 1857. 

Obs. Cette plante a été prise, par Pourret, pour le Cislus 
incanus de Linné, comme l’a très-bien reconnu M. Clos. 
( Pourret et les Cistes , Mém. Acad. Tout. , 5 f série, t. 2, p. 256. 
Cette détermination a été répétée par Lamarck , l. c.. De Can- 
dolle L c., Duby. Le., mais il est probable que ces botanistes 
n’avaient pas vu ces plantes vivantes , et qu’ils n’ont fait que 
répéter ce qüe Lamarck en avait dit d’après Pourret. Cepen- 
dant ils auraient dù se douter de la non identité de la plante 
de Narbonne avec le vrai C. incanus de Linné , car Pourret 
lui-même, dans son Chloré Narbonensis dit que le Cistus in- 
canus de Narbonne peut être réuni avec celui de Linné, quoi- 
que les synonymes rapportés par le célèbre botaniste suédois 
à son incanus ne conviennent pas à la plante de Fontfroide ; 
il entendait dire , si nous ne nous trompons , qu’il n’y avait 
pas identité parfaite entre la plante de Narbonne et le type 
linnéen ; il est aussi très-probable qu’à cette époque Pourret 
pe connaissait pas le vrai C. incanus de Linné , qui est certai- 
nement très-différent du Cistus crispo-albidus ; c’est donc avec 
raison que MM. Grenier etGodron, inspirés sans doute par 
Delort-Mialhe , ont exclu le Cistus incanus L. de la Flore de 
Narbonne. 

Le Cistus crispo-albidus est très-voisin, comme nous l’avons 
dit, du C. albido-crispus , mais il est facile de voir que le rôle 
des deux parents ont changé : il a le port de Yalbidus , mais , 
en général , il est plus grand, ses tiges sont plus élevées, plus 
fortes; ses fleurs sont plus petites, d’un rouge-pourpre plus 
foncé, comme celles du crispus; son calice est à sépales 
égaux, ovales , insensiblement acuminés comme dans ce der- 
nier ; ses feuilles sont de deux sortes : celles qui poussent au 
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printemps sont grandes, tomenleuses, sessiles, ou mêmesemi- 
embrassautes , à bords repliés en dessous, mais non crispées 
ni ondulées , tandis que celles qui viennent avec la pousse de 
rété et qui constituent celles du bas des tiges sont plus pe- 
tites, plus elliptiques, moins atténuées en pointe, plus ru- 
gueuses et réticulées en dessous, ondulées et crispées aux 
bords comme dans le crispus. 

CISTUS SALVIÆFOLIO - POPULIFOLIUS Nob.— C. CorbariensU 
Pourr. Mss. n° 7 ; Gren. et God. Fl. Fr. 1 , p. 164. — C . Hybridus 
Pourr. Chl. Narb. in Mém. Acad. Tout. 1 série, t. 3, pag. 112. V 
C . Populifolius fi Lamark. Dict. 2 , p. 15. — C . Populifolius $ Corba - 
riensis Mut. Fl. Fr. 1 , p. 109. • — C . Longifolio- Populifolius ? Gren. 
Mss. in Gren. et God. Fl. Fr. 1, p. 164. 

C. Fleurs moyennes ( 4 ou 5 centimètres) , 2 ou 3 en co- 
rymbe , pédoncules longs de 6 à 8 centimètres , naissant au 
sommet des rameaux terminaux , et aussi sur les parties la- 
térales des rameaux , à Faisselle des feuilles de la pousse de 
l’été; bractées sessiles ou môme engainantes, scarieuses, li- 
néaires, lancéolées, placées à la base des pédoncules, d’au- 
tres fois vers leurs tiers inférieurs ; pédicelles égaux aux ca- 
lices , hérissés de poils longs et nombreux ; sépales ovales , 
cordiformes aigus , veinés et hérissés ; pétales blancs jaunâ- 
tresà l’onglet; capsule glabrescen te, velue au sommet ; feuilles, 
celles de la pousse d’été cordiformes à la base, pétiolées, 
ovales, insensiblement atténuées au sommet, réticulées, ru- 
gueuses en dessous , un peu ondulées aux bords , jaunâtres et 
lisses en dessus; pétiole égalant la moitié de la longueur du 
limbe; celles des pousses du printemps plus petites, moins 
cordiformes, entières aux bords, pubescentes et blanchâtres 
en dessous ; tige de 3 à 5 décimètres , rougeâtre , glabre à la 
base, rameuse dès la base, rameaux opposés, glabrescents , 
dressés. 

Arbrisseau qui a le port du C. populifolius , mais en petit, 
visqueux, à odeur balsamique. Fleurit en juin. 

Hàb . Narbonne, à Fontfroide, avec les C. populifolius , et 
salviœfolius. 
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Obs. Celte plante est intermédiaire entre les Cistes, parmi 
lesquels on la trouve toujours ; mais elle se rapproche davan- 
tage du C. populifolius par les organes de la végétation , et 
plus du salviœfolius par ceux de la reproduction et de leurs 
enveloppes; c’est un mélange à parties égales des deux. 

CISTUS POPULIFOLIO-SALVIÆFOLÏUS. Nob. — C. Corbariensis. 
Dun. in DC. Prod. 4 , p. 465. — Cistus Populifolius fi. DC. Fl. Fr. 4 , 
p. 843. — C . Petiolatus . De Martrin. Voy. Mid. Fr. p. 6. 

C. Fleurs grandes ( S à 7 centimètres), 1 à 4 en corymbe, 
mais le plus souvent 2 ; pédoncules hérissés, très-longs, nais- 
sant au centre d’une rosette de feuilles placée au sommet des 
rameaux , plus rarement à l’aisselle des feuilles des ra- 
meaux d’été; dans ce dernier cas, les pédoncules n’ont que 
deux fleurs; pédicelles hérissés égalant le calice; bractées 
ovales, lancéolées, embrassantes; calice à sépales cordi- 
formes à la base , brusquemeut aigus, hérissés, couverts de 
poils courts et ras, à peine nerviés; pétales blancs jaunâtres 
â l’onglet, à bords un peu émarginés; capsule couverte en 
dessus de poils étoilés jaunâtres , hérissés sur les côtés ; graines 
mal développées , feuilles opposées ovales, elliptiques, un peu 
cordiformes , réticulées et bosselées en dessous, glabres, en 
dessus, émarginées aux bords; celles des pousses du prin- 
temps atténuées à la base, tomenleuses en dessous, entières 
aux bords ; pétioles non ailés, hérissés ; tige rougeâtre, glabre, 
rameuse dès la base, peu élevée, quelquefois couchée. 

Arbrisseau touffu ayant le port du C. salviœfolius L. Fleurit 
en juin. 

Hab. Narbonne, àFontfroide, avec les C. populifolius h. 
et le C. salviœfolius L. 

Obs . Celte hybride se rapproche plus du C. salviœfolius 
que du populifolius L. ; mais elle diffère sensiblement du 
C. salviœfolius par ses feuilles des pousses d’été, plus larges, 
en cœur à la base, atténuées au sommet, et longuement pé- 
tiolées; par ses fleurs, plus grandes, 2 à 4 au sommet des 
8* S. TOME V. 4 
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rameaux ; par ses bradées placées à la base des pédoncules , 
qui ne sont jamais uniflores, tandis qu’ils le sont toujours 
dans le C. salviœfolius. 

CISTUS MONSPELIENSI -POPULIFOLIUS Nob. — C. Nigricans. 
Pourr. Mss. n° 15, et Mém. Acad. Toul. 1 sér. vol. 3, p. 311 ; Clos 
(Pourr. et les Cist.) Mém. Acad. Toul. 5 sér. vol. 2, p. 250. — C. Lon - 
gifolius Lamk. Dict. 2, p. 16 ; DC. Fl. Fr. 4, p. 813 ; Dun. in DC. 
Prod. 1 , p. 2G6 ; Mutel , Fl. Fr. 1 , p. 109. ; Gren. et God. Fl. Fr. 1, 
p. 165 ; Non. Pourr. (1). 

C. Fleurs moyennes ( 3 à 5 centimètres ) , 3 à 5 en corymbe 
au sommet, de très-longs pédoncules, munies de deux sortes 
de bractées; celles de la base des pédoncules sessiles , engai- 
nantes, écailleuses, linéaires, très-caduques; celles du mi- 
lieu petites, foliacées, lancéolées, velues, soyeuses, per- 
sistantes; sépales cordiformesàlabase , acuminés au sommet, 
hérissés de longs poils ainsi que les pédicelles; pétales blancs, 
jaunâtres à l’onglet , ou quelquefois violacés; capsule ovoïde, 
acuminée, glabre, plus courte que les sépales, très-envelop- 
péepareux, et portant au sommet quelques poils étoilés.; 
graines mal développées ; feuilles oblongues , lancéolées , 
pointues, atténuées en pétiole, un peu ailées, lisses, lui- 
santes , bosselées en dessus , réticulées , excavées , rugueuses 
en dessous, abords repliés, émarginés ; celles des pousses 
du printemps vertes, lisses en dessus, blanchâtres en des- 
sous, plus visqueuses, toutes odorantes, à odeur très-pro- 
noncée; tige glabre, noire, très-rameuse de 4 à 6 décimè- 
tres, rameaux opposés, dressés. Fleurit en juin. 

Hab. Avec les C. salviœfolius, populifolius et Monspeliensis , 
à Fontfroide, près Narbonne 

Obs . Cette hybride , résultant du croisement du C. populi- 
folius , et C. Monspeliensis . présente un mélange de ces deux 



fl) Le C. Longifolius Pourr. Mss. 12, est le Crispo-Ladaniferus Nob.; le 
C. Ladaniferus Pourr. Mss. n° 14 , est le Cistus Ledon Lamk. qui a été nommé 
depuis C Glaucus par Pourr. ; le C. Grandiflorus Pourr. Mss. 13 , est le C. La- 
daniferus de Linné et des modernes. 
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plantes; les organes de végétation sont à peu près ceux du 
populifolius , et ceux de la fécondation et leurs enveloppes re- 
viennent au Monspeliensis. 

Les fleurs de cette plante sont moins nombreuses que dans 
le C. Monspeliensis, mais en corymbe , comme dans le popu- 
lifolius; les pédoncules sont hérissées de longs poils , ainsi 
que le calice, comme dans le C. Monspeliensis; les bractées 
sont de deux formes ; celles du bas des pédoncules écailleuses, 
lancéolées, caduques comme dans le populifolius ; celles du 
milieu des pédoncules opposées, foliacées , velues comme dans 
le Monspeliensis , quoique un peu plus aiguës ; les sépales sont, 
en grand, conformes au C. Monspeliensis , dont elle a aussi 
la corolle; les feuilles sont bien plus grandes que celles du 
C. Monspeliensis, mais elles en ont (très en grand à la vérité) 
la forme; elles sont, en outre, réticulées, ridées et glabres 
en dessous comme celles du C. populifolius, dont cette plante 
a le port et le faciès. 

Nous avons trouvé à Fontfroide un seul individu, hybride (1) 
des Cistus populifolius et Monspeliensis , qui présente un ar- 
rangement de caractères qui semble nous indiquer que , dans 
ce sujet, la paternité a été renversée. C. populi- Monspeliensis; 
celle-ci diffère de l’hybride que nous venons de décrire par 
ses tiges rameuses dès la base, très-trapueset diffuses ; par ses 
rameaux portant, sur toute leur longueur, de petits ramuscules 
qui offrent à l’aisselle de toutes leurs feuilles 2 à 3 pédoncules 
qui portent chacun 4 à 5 fleurs ; ces ramuscules sont très-rap- 
prochés, de manière que les branches principales sont char- 
gées d’une quantité considérable de fleurs , tandis que , dans 
la première hybride , les rameaux principaux sont longue- 
ment nus , et les rameaux florifères placés surtout au sommet 
des rameaux ; l’un a le port du populifolius , l’autre celui du 
Monspeliensis, qui jouent tour à tour le rôle de père ou de 
mère. 



(1) M. de Martrin a trouvé aussi à Narbonne une forme semblable. 
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CISTUS SALVIÆFOLIO -MONSPELIENSIS Nol). — Cutus Floren - 
tinus. Lamk. Dict. 2 , p. 17 ? Dun. in DG. Prod. 1 , p, 165. — 
C. Poquerollensis Huet et Ilanry. Bull. Soc. Bot. Fr. t. 7, p. 345. 

C. Fleurs moyennes de 4 à 5 centimètres, 1 à 3 en corymbe 
au sommet des rameaux terminaux et latéraux; pédoncules 
hérissés, longs de 6 à 8 centimètres; pédicelles plus courts 
que le calice, hérissés de longs poils; calice à 5 sépales en 
cœur à la base : ovales acuminés , hérissés de longs poils , 
et d’autres plus courts étoilés ; pétales blancs à onglet jaune , 
trois fois plus grands que le calice ; capsule? ; feuilles oppo- 
sées, elliptiques, atténuées eh pétiole ailé , rugueuses, réti- 
culées, un peu roulées aux bords; celles des pousses du 
printemps velues, hérissées; celles de l’été glabres en dessus, 
ridées , excavées en dessous; tige de 25 à 30 centimèlres, rou- 
geâtre, rameuse dès la base; rameaux un peu hérissés de 
poils simples et étoilés, un peu visqueux , très-nombreux. 

Arbrisseau bas et touffu, ayant le port du C. Monspeliensis. 
Fleurit en juin. 

Hab. Narbonne, entre Jonquière et Fontfroide, parmi une 
grande quantité de C. Monspeliensis et salviœfolius. 

Cette hybride résulte du croisement des C. Monspeliensis L. 
et salviœfolius L. , au milieu desquels elle vient toujours. Cette 
espèce croisée présente les (leurs du C. salviœfolius et les 
organes de la végétation du Monspeliensis ; elle diffère cepen- 
dant de ce dernier par ses feuilles plus grandes, plus réticu- 
lées et bosselées ; par ses fleurs plus grandes , moins nombreu- 
ses, en corymbe et non en cime unilatérale; par ses sépales 
plus grands , plus larges ; par sa corolle moyenne, deux fois 
plus grande que le calice ; tous ces caractères sont empruntés 
au C, salviœfolius . 

M. Huet, botaniste très-distingué de Toulon , nous a com- 
muniqué cette plante de l’île de Porquerolles, où eHe avait été 
déjà trouvée par MM. Aunier et Hanry. MM Huet et Hanry nous 
ont aussi adressé des échantillons d’un autre Ciste, sous le nom 
de C. olbiensis (/. c.). Cette plante nous semble n’être qu’un 
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Cistus saloiœfolio-Monspeliensis . mais qui présente une corolle 
plus petite et des étamines à anthères sessiles. Nous ne voyons 
pas d'autre différence; ce qui nous fait considérer cette plante 
comme représentant un individu hybride, où le rôle de la 
mère est plus manifeste, ou bien encore un individu revenant 
vers le type maternel. 

CISTUS MONSPELIENSI - SALVIÆFOLIUS. Nob. — C. Pechii 
Pourr. Mss. n° 9. — C. Dubius Pourr. Act. Acad. Toul. 1 sér. , t. 3 , 
p. 312. 

C. Fleurs moyennes , de 2 ou 3 centimètres , 2 ou 3 en 
corymbe au sommet des rameaux axillaires ; pédoncules 
longs ( 8 à 10 centimètres); pédicelles plus courts que le ca- 
lice. hérissés de longs poils blancs; bractées sessiles, oppo- 
sées, ovales, lancéolées, obtuses , embrassantes à la base; 
sépales ovales , en cœur à la base, hérissés, acuminés; pé- 
tales deux fois et demi plus longs que le calice , jaunâtres à 
l’onglet; capsules?; feuilles des pousses du printemps ellip- 
tiques, lancéolées, planes en dessus et en dessous, couvertes 
de poils étoilés , tomenteuses et blanchâtres en dessous , 
hérissées aux bords et sur le pétiole; celles des pousses d’été 
de môme forme, très-atlénuées en pétiole, réticulées et bos- 
selées en dessous ; les unes et les autres opposées , atténuées 
en pétiole ailé , celui-ci égalant le tiers de la feuille ; tige rou- 
geâtre , rameuse dès la base , hérissée au sommet , glabre en 
bas; rameaux dressés ascendants. 

Arbrisseau ayant le port et la taille du C. salviœfolius. 
Fleurit en juin. 

Hab. Narbonne, à Fontfroide, isolément parmi les Cistus 
salviœfolius et Monspeliensis. Ce n’est qu’en 1857 que nous 
avons pu rencontrer cette hybride , qu’on n’avait pas re- 
trouvée depuis 1783, et déjà, à cette époque, Pourret ne 
l’avait pas vue fleurie ; mais comme il attachait sans doute 
comme nous une grande importance à la forme des feuilles, 
il avait cru pouvoir établir son espèce sur ce seul caractère ^ 
tant il l’avait vu peu varier. 
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Obs . Cette hybride, comme toutes les espèces croisées de 
ce genre, tient le milieu entre les deux espèces d’où elle a 
tiré son origine; elle emprunte au C. salviœfolius le port et la 
pubescence étoilée qui couvre quelques parties de cette curieuse 
hybride , la grandeur des fleurs , les longs pédoncules , la 
forme des feuilles , & c. ; mais elle modifie un peu ces mêmes 
caractères par la disposition des fleurs qui sont en cime, uni- 
latérales, en petit nombre il est vrai; les pédoncules et les 
pédicelles sont couverts de poils longs , blancs comme dans le 
C. Monspeliensis , et les feuilles des pousses du printemps sont 
même atténuées en pétiole et lancéolées, obtuses comme dans 
ce dernier. 

On a signalé à Narbonne deux autres Cistes qui peuvent 
être des hybrides; ce sont les Cistus ledon Lamk. et le Cistus 
Pouzolzü DC. Nous ne les avons pas rencontrés à Narbonne , 
et M. de Martrin n’a pas été plus heureux que nous; mais 
nous ne serions pas surpris qu’on ne les y trouve un jour , 
persuadés que ces deux plantes , ou tout au moins le C. ledon, 
doivent leur origine au croisement. Voici la description de 
ces deux plantes provenant d’autres localités méridionales : 

CISTUS LAURIFOLIO-MONSPELIENSIS. Nob. - C. Ladaniferus 
Pourr. Mss. n° 12. — C. Glaucus Pourr. Mém. Acad. Toul. 1 sér. t. 3, 
p. 311. — C . Ledon Lamk. Dict. 2 , p. 17 ; DC. Fl. Fr. 2 , p. 814 ; Dun. 
in DC. Prod. 1, p. 165 ; Dub. Bot. Gall. 1 , p. 58 ; Mutel, Fl. Fr. 1, 
p. 109 ; Gren. et God. Fl. 1, p. 166. 

C. Fleurs petites ( 3 centimètres ) , 3 à 6 en corymbe ou 
quelquefois en cime unilatérale , avec deux bractées vers le 
milieu des pédoncules ; pédicelles plus longs que le calice , 
couverts de poils longs et soyeux ; bractées ovales , un peu 
foliacées , embrassantes ou connées ; calice à 5 sépales 
persistants, couverts de longs poils blancs soyeux très- 
abondants , ovales , lancéolés ; pétales blancs , jaunâtres vers 
l’onglet, variant , pour la longueur, tantôt double du calice,^ 
d’autres fois plus longs ; capsule très-petite, bien plus courte 
que le calice , couverte de poils étoilés ; graines mal déve- 
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loppées; feuilles variables ; celles de la pousse du printemps 
ovales , lancéolées , rétrécies en pétiole ailé et dont l’aile 
est soudée avec celle qui lui est opposée, blanches argentées 
en dessous , glabres en dessus ; celles des rameaux qui pous- 
sent l’été, ovales lancéolées, plus grandes, grisâtres en 
dessous, denticulées et émarginéesaux bords, bosselées un peu 
en dessous ; tige de 4 à 6 décimètres , très-variable , quelque- 
lais très-rameuse et très-trapue , à rameaux courts et très- 
nombreux. Fleurit en juin. 

Hab. Nous l’avons vue à Saint-George, près Montpellier, 
en 1843 , et M. de Martrin nous L’a donnée de Prades (Pyré- 
nées-Orientales). 

Obs . De Candolle est le premier , après Pourret , qui ait 
indiqué la nature de cette hybride : elle est très-variable 
quant au port et aux dimensions des tiges, selon l’action 
adultère qui a impressionné l’ovule ; mais on peut toujours, 
malgré cela, reconnaître dans cette hybride les Cistus lauri - 
folios et Monspdiensis , en société desquels elle a été toujours 
trouvée; elle a cependant plus de rapport avec les Cistus 
Monspeliensis , qui en est, selon nous, la mère, qu’avec le 
laurifolius qui en est le père; elle emprunte au premier la 
forme du limbe des feuilles, mais les pétioles embrassants ap- 
partiennent au laurifolius; ses fleurs, petites, blanches, à sé- 
pales égaux , sont du Monspeliensis : mais leurs dispositions en 
corymbe ombelliforme reviennent au C. laurifolius ; il en est 
dé même pour le vestimentum des feuilles: celles des pousses 
d’été sont grises comme dans le Monspeliensis ; celles des 
pousses du printemps blanches comme le laurifolius ; mais, 
nous le répétons , il a plus de rapport avec le Monspeliensis, 
qui cependant en est bien éloigné. 

CISTUS ALBIDO-MONSPELIENSIS Nob. ? — O. Varias Pourr. 
Mss. n° 17, et Mém. Acad. Toul. 1 sér. v. 3 , p. 312. — C . Pouzolzii 
Del. Supp. Cat. Hort. Bot. Monsp. 1839 ; Gren. et God. Fl. Fr. I, 
p. 163 ; Pouz. Fl. Gard. 1 , p. 98 , fig. 1. — C . Crispo - Albwtus 
Req. in Gren. et God. Fl. Fr. L c. 

C. Fleurs petites (2 centimètres), 2 à 5 en grappe unila- 
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térale ; pédicelles hérissés, plus courts que le calice; celui-ci 
a 5 sépales; les trois extérieurs plus grands , cordiformes à 
la base, acuminés au sommet , elliptiques, rougeâtres à la 
maturité, hérissés en dedans et en dehors ciliés aux bords ; 
pétales blancs, jaunâtres à l’onglet, plus courts que le calice, 
un peu échancrés au sommet ; style plus court que les éta- 
mines; capsule subpentagonale, velue au sommet, beaucoup 
plus courte que les sépales; graines brunes , lisses, deux dans 
chaque loge (de Pouzolz); feuilles de deux sortes; celles de 
la pousse d’été rugueuses et ondulées aux bords, veinées, 
sessiles , oblongues, trinerviées, tomenteuses; celles de la 
pousse du printemps plus grandes, ovales, lancéolées, to- 
menteuses, non rugueuses ni ondulées, à nervures très-sail- 
lantes ; tige rameuse dès la base, rougeâtre, couverte au 
sommet et sur les rameaux de poils blancs. 

Hab. A été signalé à Narbonne par Pourret ( 1783); à 
Montpellier (Delile), Bourdezac et Peiremale, près Mondar- 
dier (de Pouzolz); Grandcombe, près Alais (Jordan). 

Obs . Cette plante, considérée comme hybride par Requien 
et d’autres botanistes , semble avoir conquis un rang définitif 
parmi les véritables espèces. Les recherches de M. de Pouzolz 
et de M. Planchon, dont tout le monde botanique connaît le 
talent d’observation, viennent confirmer cette dernière opi- 
nion. Cependant, tout en faisant nos réserves, n’ayant pas 
vu cette plante vivante, nous sommes entraînés à une opi- 
nion contraire, parce que nous voyons le C. Pouzolzii se com- 
porter comme le font les autres formes que nous avons consi- 
dérées comme espèces croisées. En effet, les caractères que 
présente ce Ciste pour être élevé au rang d’espèce sont em- 
pruntés à deux types qui croissent ordinairement avec lui. 
Le mode de développement des rameaux et la forme des feuilles 
qu’ils portent sont exactement conformes à ce qu’on observe 
dans les formes hybrides; enfin, c’est une plante rare qu’on 
n’a trouvé jusqu’à ce jour qu’en petite quantité, et dans des 
localités très-limitées, comme on l’observe dans les hybrides. 



Digitized by LjOOQle 




de l'académie des sciences. 57 

Nous pensons aussi quon s’est trompé sur la paternité qu’on 
doit attribuer au Cistus varius P. Les botanistes qui considè- 
rent ce Ciste comme un hybride , lui donnent le nom de 
C. crispo-albidus , en faisant jouer le rôle de porte-pollen ou 
père au C. crispus . Ils fondent sans doute leur opinion sur 
la forme ondulée et crispée des feuilles de la pousse d’été du 
Cistus varius s qu’ils attribuent à la présence du crispus ; 
mais si on réfléchit que le Cistus Monspeliensis a les feuilles 
de la pousse d’été toujours crispées aux bords, et que, d’un 
autre côté, la forme de la fleur, la couleur de la corolle, le 
port , sont exactement ceux du Monspeliensis , on ne tarde pa6 a 
s’apercevoir que ce Ciste entre pour une large part dans la 
formation de cette hybride, et que le crispus doit en être 
exclu. En effet, le Cistus varius emprunte au Cistus Mons- 
peliensis la forme unilatérale des fleurs , celle de la corolle , la 
forme des feuilles et leurs dentelures , la villosité des sépales, 
tandis qu’elle emprunte à Yalbidus le vestimentum des feuilles 
et leur forme plus courte. Cette plante présente, en outre, un 
caractère singulier que nous avons déjà signalé en parlant 
d’une hybride du Viola scotophylla et Rivîniana (scotophyUo- 
Riviniana Nob. ), le calice appartient au père et la corolle 
à la mère. Le C. albido- Monspeliensis nous offre une confor- 
mation analogue : les sépales sont à peu près semblables à 
ceux de Yalbidus , et la corolle au Monspeliensis , avec cette 
différence que la pubescence est mélangée de poils plus longs. 

Nous ne pensons pas avoir décrit toutes les formes de 
Cistes qui doivent leur origine à l’hybridité; on en trouvera 
encore parmi les C. laurifolius , C. ladaniferus et les espèces 
qui croissent avec eux. 

Sans nous dissimuler tout ce que nos recherches apportent 
à l’appui des idées émises récemment par M. Naudin , il nous 
semble cependant qu’elles tendent aussi à limiter la valeur de 
ses expériences. En effet , il résulte des faits observés par nous 
que les plantes croisées rentrent peu à peu vers l’une des es- 
pèces qui ont concouru à leur formation , et que les caractères 
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que ces plantes empruntent à leurs parents sont , comme nous 
l’avons dit, dépourvues de l’unité et de l’immutabilité que 
nous avons attribuées aux véritables espèces, à moins toute- 
fois que ces hybrides , une fois produites , soient soumises à 
certaines pratiques horticoles , comme on le fait tous les jours 
dans nos jardins , ou bien encore , quand ces hybrides peu- 
vent se reproduire autrement que par graines. 

Sans rien préjuger de cette question , qu’on élucidera sans 
doute bientôt , nous croyons pouvoir conclure de notre travail : 

1° Que le genre Cistus est composé de deux sortes d’espèces. 
Les premières, que nous appellerons espèces majeures, ou 
mieux espèces ; les secondes , qu’on a nommées successive- 
ment hybrides, métis , espèces accidentelles, bâtardes ou de- 
second ordre , et que nous nommerons espèces croisées ; 

2° Que les espèces sont communes et représentées par un? 
très-grand nombre d’individus ; que les espèces croisées sont 
rares, disséminées çà et là, et toujours en très-petit nombre 
d’exemplaires; 

3° Que les premières se reproduisent exactement par tous 
les moyens , et surtout par graines , sans offrir de variations 
notables, tandis que les secondes varient à chaque évolution , 
en présentant une tendance vers l’une des espèces créatrices. 
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EXCURSION ARCHÉOLOGIQUE EN ROUERGUE, 

Mémoire lu le 20 janvier 1861; 

Par M. Alexandre du MÈGE. 



Le nom des Rutheni est mêlé au souvenir des luttes de la 
Gaule indépendante contre les Romains ; ils s’unirent aux 
Eduens et aux peuples de l’Arvernie , et combattirent avec 
eux contre Quinlus Fabius : ils furent vaincus avec leurs 
alliés , vers le confluent de l’Isère et du Rhône , l’an 631 de 
l’ère de la ville éternelle. César acheva leur soumission ; dans 
la suite , Auguste les comprit dans l’Aquitaine , considérable- 
blemenl agrandie par lui. Pline remarque que les Rutheni 
confluaient avec la Gaule Narbonnaise. 

Les monuments de cette contrée sont peu connus , et cepen- 
dant ses vallées , ses montagnes , ses plateaux conservent 
encore de nombreuses traces de l’ère celtique. 

J’avais déjà étudié une partie de cette ancienne province , 
mais il fallait y faire de nouvelles et de plus consciencieuses 
recherches. 

Segodunum, capitale de ces peuples, devait offrir à des 
archéologues de nombreux objets d’études , et cependant ses 
antiquités étaient naguères encore peu connues. 

Pour parvenir jusqu’à cette ville antique , qui a pris le nom 
de Rodez , des Rutheni , ses fondateurs , ou ses premiers habi- 
tants, plusieurs voies semblaient indiquées; mais celle que 
trace l’Aveyron paraît la plus convenable. Elle touche d’ail- 
leurs à des lieux qui ont laissé des souvenirs historiques 
d’une assez grande importance. Là se trouve le château de 
Bruniquel , objet d’une étude importante , entreprise avec 
succès , depuis plusieurs années, par un membre de l’Acadé- 
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mie de Toulouse (1); là se trouvent encore les débris, presque 
informes aujourd’hui , du château de Penne , place importante 
qui relevait des comtes de Toulouse , et ayant ses seigneurs 
particuliers, qui firent la vente de celte place, en 1282, au roi 
Philippe III (2). Saint-Antonin ne devait pas être oublié dans 
mon excursion. Ce lieu aurait, selon M. Waleknaer (3) , été la 
capitale des Antobroges, peuplade que l’on trouve citée dans 
Pline et que l’on avait d’abord cru pouvoir fixer à Aginnum , 
capitale des Niliobroges. Mais une critique judicieuse a montré 
qu’il y avait faute dans les manuscrits , et qu’il fallait lire 
Nitiobriges, et non pas Antobriges , ou Antobroges. Le savant 
que nous venons de nommer n’a pas cru à la corruption du 
texte de Pline, et il a voulu fixer la position de ce petit peuple 
à Antonin ! 11 travaillait , sans doute , d’après des cartes 
faites à l’époque où les saints étaient bannis du calendrier 
ainsi que des cartes géographiques , et Antonin , autrefois et 
aujourd’hui Saint-Antonin , lieu dont il détermine très-bien la 
place, a été pour lui la patrie des prétendues Antobroges. 

Saint-Antonin a d’ailleurs laissé dans l’histoire des Trouba- 
dours quelques pages qui ne sont pas dépourvues d’intérêt. 
Raimond Jourdain était, par indivis, vicomte de cette petite ville 
vers le commencement du treizième siècle. Il est qualifié du 
titre de Vescoms de Sant-Antoni dans les manuscrits de la 
Bibliothèque impériale. Ce château fut pris par Simon de 
Montfort. Celui-ci y massacra les moines, les prêtres et tous 
les habitants. Mais ceci doit être très-postérieur au vicomte de 
Saint-Antonin; celui-ci aima la belle Châtelaine de Penne, pour 
laquelle il composa plusieurs de ces pièces que l’on nommait 
des Cansos . Nos manuscrits font entendre que cette dame fut 
sensible aux chants du poëte , et ne put résister à l’amour 
le plus tendre , s’exprimant avec délicatesse, avec grâce par 



(1) M. de Clausade. 

(2) La foresta de Graùnha ; elle appartenait, en 1273, aux ducs Bernard 
de Penne , à Guillaume de Rochefort et à Raymond de Metge , coseigneurs de 
Penne. Voy. Etudes historiques sur V Albigeois par Cl. Compayre, pag. 417. 

(3) Géographie des Gaules. 
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la bouche du plus valeureux chevalier de la contrée. Mais 
quelque temps après , Raimond Jourdain , parti pour une 
expédition périlleuse, fut dangereusement blessé. Ses enne- 
mis répandirent môme le bruit de sa mort; la Châtelaine 
abandonna, presque aussitôt, les seigneuries qu’elle possédait, 
et alla ensevelir dans la retraite sa douleur et ses regrets. Sui- 
vant les manuscrits que nous avons cités, cette Châtelaine en- 
tra dans YOrdendels Herstges , ce qui semble indiquer qu’elle 
embrassa les doctrines des Albigeois et qu’elle devint Femme 
revêtue , c’esUà-dire, l’une de ces diaconesses qui faisaient 
le service en l’absence des ministres , et qui étaient chargées 
de ce que les catholiques nommaient Yhèréticalion , c’est-à-dire 
du soin de faire persévérer les sectaires, à l’heure de la mort, 
dans les ôpinions qu’ils avaient professées pendant leur vie. De 
retour à Saint-Antonin , Raimond apprit ce qu’il avait perdu 
et renonça au monde et à ses plaisirs (1); il aurait môme fini 
ses jours dans la retraite , mais la belle Elisa de Monfort, fem- 
me de Guilhem du Gourdon , vint l’arracher à sa solitude et 
lui fit promettre de la visiter. Il arriva , en effet, à Gourdon 
avec une suite brillante et noirfbreuse, et fut r.eçu par l’amour, 
si nous en croyons le biographe Hugues de Saint-Cire, ancien 
auteur, un peu suspect quelquefois, mais qui , dans cette 
occasion , est une autorité. La tendre Elisa choisit Jourdain 



(1) Lo vescoms de Sant Antoni amava una genlil domna moiller del 

senhor de Penna d’Albiges, d’un rie castel e fort . la damna gentils et bella e 
valens et molt presadaet raolt honrada , e el molt valens e enseignât , et lares 
et cortes , e bos d’armas , e bels et avinens e bon trobaire e avia nom Ramon 
Jorda ; la domna era apelada Vicomtessa de Penna. L’amors dels dos si fo ses 
tota mesura , tant se volguen de ben Pus a l’autre. 

E avenc si q’el vescoms si anat una vêts en guerra , et si fec una batailla 
grans , et lo Vescoms si fo nafrats a mort , et fo dich per sos ennemies q’el era 
morts ; e ela degran dolor que n’ac si sen anet ades et si rendet en l’Orden 
dels Eretges , e si cum Dieu volguet lo Vescoms garic de la nafra , e meil- 
loret , e negus no il vole dire qu’ela se fos renduda , e quan ton ben 
garitz el sen vent a San Antoni, e li dicht cum la domna sera renduda 
per la tristessa quel ac de lui grand, auzi q’el era morts , dont el perdet solats 
e ris e alegressas e cobret planlise plors, e el mais ni non cavalguet ni anet 
d’entre bona gens e estet enaissi plus d un an , don totas las bonas gens 
d’aquellas contradas n’avion gran marimen. (Bibliothèq. impériale.) 
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pour son chevalier, reçut son hommage, et se donna à lui , 
comme sa dame , en l’embrassant et en lui remettant pour 
gage de sa foi l’anneau qu’elle portait : Ella lo près per son 
cavalier, dit Saint-Cire, e recept son omenatge , e ela se det 
à lui abrassan et baisan ,e le det l’anel de son det per fermanza 
e per segurlat. 

. Montricoux n’offre point de souvenirs du même genre , 
mais ici l’histoire trouve une page à recueillir. Ce lieu était 
l’une des neuf mille seigneuries que possédait l’ordre de la 
Milice du Temple ; le nom de cette petite ville n’a pas été 
recueilli par tous les géographes ; placée sur la rive droite de 
l’Aveyron , elle domine sur une vaste plaine ; quelques vieilles 
tours rondes en défendaient l’enceinte et trois portes y don- 
naient entrée. En 1279, Frère François Rosoli de Fos , qui 
prend le titre de Maître des maisons de la chevalerie du Tem- 
ple (1), accorda une charte de Franchises en faveur des habi- 
tants de Montricoux. Celle pièce est en langue romane, et 
sa longueur nous oblige à en renvoyer la publication à une 
autre époque.... Elle est conçue en termes remarquables et 
fait honneur à la piété , à la bienfaisance des chevaliers qui 
l’ont octroyée... Mais peu après l’ordre est détruit; cependant 
la seigneurie de Montricoux n’est point donnée aux chevaliers 
hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem . mais bien à Esse- 
quin (Sqins) de Florian, qui fut, dit-on , l’un des dénon- 
ciateurs de l’ordre. Dans plusieurs titres authentiques, con- 
servés à Montricoux, nous avons vu que ce personnage, de- 
venu seigneur de cette petite ville, prend la qualité de varlet 
du roy. Dans un inventaire , assez moderne , des actes qui 
existent encore à Montricoux , on lit le passage suivant. « L’an 
1313 et le lundi après la f este de Saint Mathias, apostre , les 
consuls de Montricoux remettent la décision de leur procès avec 
Guillaume Mercayran, de Caussade, à Essequin de Florian, 
Balet du Roy et seigneur dudit Montricoux. » 

Ce ne sont point seulement ces actes qui rappellent un 



( 1 ) Maestre de la eavaleria del temple . 
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ordre très-célèbre, qui jettent une sorte d’intérêt historique 
sur la petite ville de Montricoux ; non loin de ses murs , la 
Forêt du Breton renferme plusieurs de ces vastes tombeaux 
que l’on retrouve dans l’Asie Mineure , et aussi dans toute 
l’Europe. 11 y a là plusieurs élévations funéraires formées de 
terres transportées et de détritus de roches brisées. L’un est 
près du Frau, le second sur le Pech de Breton , du côté de 
Jail Biel ; sur le même Pech du Bretou est un autre tumulus 
formé de roches et que l’on nomme le Coumbarel Fonrcal. La 
vue de ces objets qui remontent , peut-être, aux temps pri- 
mitifs de la Gaule, et quon ne peut, quel que soit leur âge, 
attribuer à des époques modernes , préparent à la vue des 
nombreux monuments celtiques que conserve encore le pays 
des Rutheni. Là, sur tous les plateaux calcaires, se trouvent 
les monuments que l’on a nommé Dolmens dans l’Armorique , 
et que de nombreux savants qui se copient mutuellement de- 
puis une cinquantaine d’années, considèrent comme des Autels 
Druidiques . Il est vrai, néanmoins, que rien n’atteste que ces 
pierres énormes , quelquefois très-élevées sur le sol , puissent 
recevoir cette attribution. Toutes celles que j’ai vues et explo- 
rées dans l’Albigeois, dans l’Ardèche et ailleurs, m’ont offert, 
sous leurs masses, des débris humains, dont les uns furent 
inhumés avec des armes , en silex , en jade , en toutes ces 
sortes de cailloux roulés que l’on trouve dans le lit de nos tor- 
rents et de nos fleuves. Quelquefois , à ces armes primitives, 
on voit en succéder d’autres, produits évidents d’une époque 
plus rapprochée ; ce sont des flèches , des torques et des res- 
tes de glaives en bronze; ils indiquent un progrès marqué 
dans la connaissance des arts. Nous n’y avons jamais trouvé 
de fer, si ce n’est dans des tumuli qui paraissent d’un temps 
moins reculé. Ces dolmens sont d’une forme remarquable. 
Ceux qui les ont élevés ont placé, de champ, deux pierres for- 
mant deux parois parallèles, une troisième formait le fond, 
et le tout est recouvert d’une quatrième servant de toiture. 
En général, l’une des faces latérales reste ouverte du côté du le- 
vant, et alors cette sorte de cabane sert d’asile aux bergers qui 

\ 
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gardent leurs troupeaux dans les vallées , ou sur les collines , 
ou au bord des ruisseaux qui arrosent la contrée. Très-sou- 
vent l’une des pierres du monument a été brisée, et alors un 
dolmen affecte en entier la forme de cette autre sorte de mo- 
nument que l’on nomme un trilithe, appellation prise du nom- 
bre de pierres dont le monument est formé. 

En fouillant le sol recouvert par celte construction gros- 
sière, on y remarque deux sortes d’inhumations ; l’une pré- 
sente quelques restes d’ossements humains mêlés à des débris 
de poterie grossière, et à ces différentes armes en pierre, 
qui ont été indiquées; l’autre fournit des ossements plus ou 
moins calcinés, et qui ont été soumis à une incinération 
violente; des poteries, presque toujours brisées , des dents 
d’animaux; des armes en silex , en jade , en bronze même, 
ce qui cependant est très-rare , sont mêlées avec les tristes 
restes d’un bûcher ; et les Rutheni actuels donnent , dans la 
langue vulgaire , le nom de cibourniés , ou cendriers, à ces 
sortes de monuments. J’ai cru devoir présenter à l’Académie 
la vue de l’un de ces dolmens , mal figuré par Monteil. II 
est situé à quelques kilomètres de l’antique Segodunum ; la 
pierre qui existait vers le fond n’existe plus. 

Delpon de Livernon dit dans sa Statistique du département 
duLot( 1), qu’il a observé plus de cinq cents de ces objets dans 
cette petite province ; qu’il en a vu fouiller une cinquantaine , 
et que partout on y a retrouvé des débris humains. 

Nos recherches, étendues, non-seulement dans le départe- 
ment de l’Aveyron , mais aussi surtout dans celui du Tarn et 
de Tarn-et-Garonne , ont produit les mêmes résultats , et nous 
affirmons que ces dolmens, tels qu’ils existent encore , n’ont 
sans doute jamais été que des tombeaux. Leur construction , 
où ne paraît la trace d’aucun instrument de métal , remonte 
à une époque anté-historique pour nous. Ceci rappelle que 
dans les livres saints , il est ordonné de ne point ériger d’autel 
souillé par le fer. 



(1) Statistique du département du Lot. 1. 
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Mais ceci est la seule ressemblance que Ton puisse trouver 
entre nos dolmens et les monuments élevés dans l’Asie. 

L’immense quantité de ces objets, sur un même point, ou 
dans des positions trèsrapprochées , exclurait d’ailleurs l’idée 
que l’on peut y reconnaître des autels , et H. Jules de Malbosc, 
correspondant de l’Académie, a fait la même remarque en 
examinant ces sortes de monuments, près du lieu qu’il habile 
dans le département de l’Ardèche. 

Plusieurs démens sont recouverts de terres transportées; 
chacun de ceux-ci est alors partagé en plusieurs chambres sé- 
pulcrales, divisées entre elles par des pierres brutes , posées 
de champ. C’est dans les cellules funéraires de l’un de ces 
tumulus , qu’ont été retrouvés une partie des objets dont je 
donne le dessin dans Y Archéologie Pyrénéenne . Suivant l’ingé- 
nieur le Chevalier, et aussi suivant le comte de Choiseiwl- 
Gouffier , plusieurs des tombelles formées sur la côte d'Asie, 
dans la Troade , ont un noyau de maçonnerie divisé en com- 
partiments pour recevoir des urnes. Près de nous, à Lahas, 
on a de môme découvert sous un tumulus des chambres sé- 
pulcrales. Celles-ci étaient même revêtues de peintures. 

Dans nos Pyrénées , le Tawlmen (le T et D se confondent 
dans une prononciation rapide ) , le Tawlmen est une table 
de pierre qu’il faut placer sur une sépulture. C’est l’obligation 
imposée aux bergers d’Arcousang , en présence de notre hono- 
rable confrère M. Pagès (1) ; et qui ne sait que dans la Basse- 
Bretagne, le dolmen est la pierre du sépulcre? 

Presque tous les lieux voisins de Segodumm possèdent des 
monuments de ce genre. On en voit un grand nombre dans 
les environs de Marcillac; partout ils portent le nom de 
Cibourniés , imposé par le peuple, et qui indique parfaitement 
les amas de cendres que ces monuments renferment. 

Segodumm, ville principale des Rutheni , avait acquis une 
grande importance sous la domination romaine. 

En 1853 , on y a retrouvé , dans le Pré de la Conque, un 



(1) Archives de T Académie. 
5« g. — TOME V, 



5 
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amphithéâtre. Dès l’année 1819, M. de Gaujal en avait si- 
gnalé l’existence. Trente -quatre ans plus lard, on a pu 
découvrir une notable partie du périmètre , et sans la résis- 
tance du propriétaire du local , ce vieil édifice aurait été en- 
tièrement découvert. Dans l’état actuel des choses , on a pu. 
constater que le grand axe de cet édifice avait 110 mètres , et 
le petit 97. On a dit, avec beaucoup de raison, que l’amphi- 
théâtre de Segodünum ou de Rodez , pourrait prendre place 
parmi les monuments les plus importants de l’époque gallo- 
romane. 

Un aqueduc , construit par les Romains , conduisait autre- 
fois à Rodez les eaux du ruisseau de Vors. Cet aqueduc , re- 
trouvé naguère et réparé, sert aujourd'hui aux besoins habi- 
tuels de la population. 

Diverses villa, ou maisons de campagne gallo-romaines, 
ont de même été retrouvées dans diverses parties du territoire 
des Rulheni. Celle d ’Argentelle est surtout remarquable par sa 
vaste étendue , par les détails architecturaux découverts dans 
ses ruines, et par des sculptures dont quelques fragments 
annoncent toute l’importance de celte demeure, et font désirer 
le travail que prépare M. l’abbé Cérès sur ce monument. 

Ainsi le Rouergue , trop oublié par nos archéologues , offre 
pour les temps primitifs de la Gaule des sujets de plusieurs 
études importantes et qui manquaient peut-étrë à la carte de 
la Gaule avant la conquête , et à celle de la Gaule soumise 
aux Romains. 

Si l’on doit attribuer aux habitants du Rouergue, â l’épo- 
que du moyen âge, l’exécution de beaucoup d’objets d’art très- 
précieux qui y sont encore conservés , on y trouve aussi des 
preuves de la magnificence et du goût des Rutheni , sous la 
domination des Césars. 

A quelques kilomètres de Rodez existe encore , si ce n’est 
le monastère , du moins la basilique de Conques ; respectée 
par toutes les peuplades voisines , défendue par la vénération 
des catholiques à l’époque des guerres religieuses , et ayant 
en quelque sorte bravé la tourmente révolutionnaire, celte 
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vieille abbaye a conservé une notable portion de ses riches- 
ses. Là sont des châsses célèbres , monuments de la piété , 
mais remarquables aussi sous le rapport des arts ; pour les 
former, pour les embellir, c'était peu des métaux les plus 
précieux , l’antiquité dut leur offrir aussi son tribut. Elles 
sont , on peut le dire , couvertes de pierres gravées , qui rap- 
pellent l’art, sinon à son apogée , du moins au temps où il 
florissait dans les parties les plus reculées de l'empire. Là on 
a pu recueillir à la hâte les empreintes de plus de soixante de 
ces objets, rares partout, et qui par cela même doivent être 
justement appréciées. Nous devons regretter que les bornes 
ordinaires d’une lecture académique nous empêchent d’entrer 
dans de longs détails à ce sujet, mais d’ailleurs je n’oserais 
point présenter à mes savants confrères une sorte de catalo- 
gue , travail toujours dépourvu d’un intérêt puissant. Je me 
contenterai donc de leur signaler l’existence à Conques des 
pierres gravées suivantes. 

Une figure d’Isis , dans le style romain , la déesse est assise, 
et tient un sistre dans sa main gauche. 

Enée portant Anchise sur son épaule gauche, et tenant de 
la main droite le petit Ascagne. 

Pallas assise sur un monceau d’armes, ou plutôt Rome 
Nicêphore , ayant l’image de la Victoire sur sa main doite. 

Cette image a été répétée sur plusieurs des pierres existant 
à Conques. 

La Victoire écrivant sur un bouclier qui se rattache à un 
trophée d’armes : sujet plusieurs fois répété sur ces pierres, 
mais dont l’ensemble offre des différences dans la composition. 

Des bustes ou têtes de plusieurs empereurs romains, et 
entre autres de Maximien Hercule , dont il faudrait d’ailleurs 
constater la ressemblance avec ses médailles; des guerriers re- 
vêtus d’une partie de leur armes , et enfin une foule de sujets 
divers qui fourniraient la matière d’une longue disserlation. 

Nous venons de parler de la richesse archéologique des 
châsses de l’abbaye de Conques. On ne retrouve dans le 
Rouergue que peu de matériaux relatifs à la science épigra- 



Digitized by LjOOQle 




fi8 MÉMOIRES 

phique; mais dans ces lieux où l’on retrouve tant de restes 
de l’époque gallo-romaine , il est impossible que l’on ne re- 
trouve pas bientôt quelques inscriptions. 

La Revue de l'Aveyron et du Lot nous a fait connaître un 
tombeau qui renfermait deux squelettes; une inscription d’un 
temps assez bas et peut-être du sixième siècle, gravée sur le 
couvercle, est ainsi conçue : 

BAR3ATANVS 

SACERDOS 

Un autre monument, beaucoup plus ancien, date évidem- 
ment de l’époque de la domination romaine. Sur la face prin- 
cipale est sculpté le buste d’un homme et une inscription très- 
fruste et qui n’offre plus que le passage suivant : 

ALCOVINDO 

SVD::::DIN... 

Sur l'un des côtés paraît une tête juvénile, et on lit près 
d’elle ces trois mots ; la fin du dernier n’existant plus : 

SATVRNIO 

DIVONO 

CADVRC... 

et l’on a cru trouver là quelque chose de relatif à la ville de 
Cahors , chez les Cadurci, ville appelée autrefois Divona , 
nom qui rappelle celui de la célèbre Fontaine de Bordeaux, 
célébrée par Ausone , dans l’éloge de sa ville natale : espérons 
que de nouvelles recherches rendront à l’histoire de Segodu- 
num d’autres textes épigraphiques. 

Milhau , l’ancien Æmilianum , nous a offert des notions pré- 
cieuses sur la pratique de l’art céramique dans celte partie des 
Gaules. 

Nous ne connaissions guère d’autres fabriques de vases 
en terré cuite, chargés de bas-reliefs , que celles de Montans , 
où l’un des lauréats de l’Académie fait chaque jour des inves- 
tigations heureuses. D’après ce que nous avons observé dans 
le Musée de Rodez , Æmilianum devait , aux temps romains, 
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rivaliser par l’élégance , par le gracieux des forces , pour l’art 
tout entier, avec les fabriques de Montans. On a retrouvé là , 
non-seulement des fragments d’une grande dimension et d’une 
bonne exécution, mais aussi des restes démoulés avec les noms 
des fabricants ou des artistes , ce qui annonce réellement l’an- 
cienne existence d’un atelier deeéramique àMilhau, et c’est une 
ligne déplus à ajoutera l'histoire artistique du midi de la Gaule. 

J’ai recherché très-vainement à Montricoux, à Saint-An tonin 
et ailleurs, quelques-uns de ces marbres des premiers siècles 
chrétiens , monuments si nombreux à Lyon , à Arles , à Tou- 
louse , et je n’espérais plus en trouver en Rouergue, lorsque 
la belle cathédrale de Rodez m’a offert l’un de ces objets les 
plus remarquables. 

Les hommes instruits , et ils sont nombreux dans cette 
ville, croient, sans doute avec fondement, que ce tombeau est 
celui de saint Amantius, patron des Rulheni; et le style de ce 
monument prouve qu’il appartient à l’époque où ce person- 
nage évangélique s’est fait connaître dans la contrée. 

Le couvercle de ce mausolée a disparu. Aucune inscription 
n’est gravée sur ce qui a été conservé. 

La face principale est décorée par un bas-relief où l’on 
compte neuf figures. Tous les personnages sont vêtus à la 
romaine , et chacun , tenant un rouleau ou volumen , est placé 
dans une sorte de niche formée par deux colonnettes. 

La figure représentée au centre est juvénile. Ses longs che- 
veux retombent sur ses épaules. C’est sans doute Jésus-Christ 
au milieu d’une partie de ses Apôtres. 

Sur l’un des petits côtés , on a représenté aussi Jésus-Qirist. 
Il est assis au milieu de deux personnages . vêtus à la romaine 
comme lui, et tenant chacun un rouleau ou volumen ; c’est 
peut-être aussi Jésus-Christ , assis , au milieu des docteurs, et 
instruisant ceux qui l’écoutent. 

A la face correspondante on remarque une église; le fron- 
ton en est soutenu par deux colonnes. Dans le tympan est le 
monogramme du Sauveur. De chaque côté du temple paraît ua 
Apôtre. 
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Une composition presque semblable orne l’un des petits 
côtés d’un tombeau conservé à Toulouse, et dans lequel on 
renferma, bien longtemps après la confection de ce sarco- 
phage, le corps du comte Guillaume Taillefer. 

L’approche de la mauvaise saison et un accident assez 
grave, m’ont empêché de continuer mon excursion en Rouer- 
gue. Elle a produit cependant en peu de jours la reconnais- 
sance d’un grand nombre de monuments qui appartiennent à 
l’époque gauloise , et aussi à celle que l’on désigne aujour- 
d’hui par le nom de gallo-romaine. On a beaucoup écrit sur 
les premiers temps de notre histoire , on annonce même qu’on 
la fait d’après les documents authentiques; il serait à désirer 
que cette assertion fût entièrement exacte. Il y aurait plus 
de gloire pour les écrivains , plus d’instruction pour le 
commun des lecteurs. 

Dans l’état actuel de nos recherches , nous pouvons affirmer 
que la série des monuments observés chez les Rulheni, remonte 
à une époque bien intérieure à la conquête, et que cette partie 
de la Gaule offre une longue suite de monuments dignes d’être 
examinés par tous les amis de l’archéologie qui sont aussi ceux 
des éludes historiques. 
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CLADODES ET AXES AILÉS; 

Par M. D. CLOS. 



L’organisation végétale offre une infinie variété de formes. 
Les organes de la plante, véritables protées, semblent se 
soustraire à toute règle et refuser de s’astreindre à la grande 
loi de l’unité. Il y a donc une vive satisfaction pour le bota- 
niste qu’inspirent les larges synthèses énoncées par les Linné, 
les Jussieu, les Goethe, les De Candolle . dtc. , à vouloir ra- 
mener toutes ces nombreuses configurations à un petit nom- 
bre de types; n’est-ce pas proclamer aussi la puissance de 
celui qui , à l’aide d’un seul élément (la cellule), sut enfanter 
tant de merveilles ? 

On a depuis longtemps constaté que certains organes de la 
plante présentant la forme de feuilles sont de vrais rameaux; 
mais on ne les a pas soumis à une étude spéciale , et surtout 
on a négligé de les comparer à quelques expansions de la 
tige connues sous le nom d’ailes et de décnrrences. Il m’a 
paru qu’il y avait là matière à quelques recherches intéressan- 
tes , peut-être même une lacune à combler ; et ce sera l’objet 
des considérations qui vont suivre. 

M. de Marlius (1) et Kunth ont désigné sous le nom de 
cladodes (xXàSoç rameau, eUoç forme) les rameaux fol ii formes 
appelés par Bischoff phyUoclades (2). La première de ces dé- 
, nominations a été omise par Aug. de Saint-Hilaire ( Morphol .) , 



(1) D’après le témoignage de M. Moquin-Tandon ( Élém . de Térat. , p. i54. ) 

(2) Au rapport de Jourdan ( Dictionn . rais, de Bot., tom. il , pag. 257); mais 
ce terme est omis dans le Lehrbuch der Bot . de Bischoff. 



Digitized by LjOOQle 





72 MÉMOIRES 

par M. Germain de Sainl-Pierre (Diclimn. de Bot.), par Bis- 
choff ( Lehrbuch der Bol. ) , par MM. Seringe et Guillard (For- 
mules bot.) el par la plupart des auteurs de traités didactiques. 
Cependant elle est préférable aux expressions rameaux folii- 
formes ( Grenier et Godron), rameaux- feuilles (Seringe), 
ramilles foliiformes (Carrière), ramuscules aplanis ( Cosson 
et Germain), fausses- feuilles (Duchartre) et surtout à l’ex- 
pression de feuille employée par Bosc (in Nouv. cours d’Agric ., 
t. vu, pag. 26), par Gussone ( Floræ siculæ synops ., t. ii, 
pag. 638), par Ach. Richard (Bot. méd. , lom. ii , pag. 143) 
et par M. Spach (PL phanér. , tom. xii, pag. 222), car 
celle-ci consacre une erreur. 11 conviendra désormais de sui- 
vre l’exemple de Kunth , qui n’a pas hésité à se servir du mot 
cladode dans ses travaux sur les Asparaginées et les Smilaci- 
nées , soit en 1842 ( dans les Mémoires de l'Académie de Ber- 
lin ) , soit plus récemment dans son Enumeratio plantarum , 
(t. v, pp. 113 et 272), ouvrage presque classique (1). Ce 
terme a autant de droits à la naturalisation que le mol phylr 
lode dont il est en quelque sorte le pendant, el qui a été uni- 
versellement adopté, 

Je proposerai d’appliquer désormais le mot cladode à tout 
rameau ou pédoncule qui s’éloignera suffisamment de la forme 
normale pour qu’on ne puisse reconnaître sa nature qu’à 
l’aide de considérations morphologiques. 

On divisera les cladodes , d’après leur apparence, en ovés 
( Opuntia ovata Pfr. ) , globuleux ( Euphorbia globosa Bot. 
Mag. ), claviformes (même plante), foliiformes (Ruscus), 
linéaires ( Bossiœa ), filiformes (Asparagus, Asparagopsis ), 
épineux (Asparagus horridus L., Cratœgus, Gleditschia , &c.), 
cirrheux (Cardiospermum) , etc. 



(1) Si le mot Cladode est omis par Jourdan , on trouve dans l’ouvrage de 
cet auteur le mot Cladodial avec celte définition : « Se dit du pédoncule lors- 
qu’il naît sur un phylloclade ou un phyllode ( loc. cil. , tom. i , pag. 277). 
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A. CLADODES. 

I. DES CLADODES FOLIIFORMES DES MONOCOTYLÉDONKS. 

Différences dans V inflorescence des cladodes , suivant 
que la> plante est monocotylée ou dicotylée . 

Trois modifications des cladodes, dont la comparaison est 
intéressante à plus d’un titre , se présentent dans le genre 
Ruscus ( compris dans le sens linnéen), chez lequel on con- 
sidère les appendices foliiformes comme des rameaux : 

1 ° Dans le R . racemosus L. ( Danae racemosa Mœnch), où 
ces cladodes sont constamment stériles , toutes leurs nervures 
sont semblables ; 

2° Dans le R . Hypoglossum L. et le /?. aculeatus L. qui por- 
tent la fleur sur un des points de la nervure médiane , celle-ci 
est plus développée que les autres : 

3° Dans le R . androgynus L. ( Semele androgym Kth), 
deux nervures saillantes, marchant à peu de distance des bords 
du rameau fol ii forme, portent dans leur longueur et de cha- 
que côté de ce dernier, plusieurs groupes de fleurs. 

La plupart des morphologistes s’accordent à regarder 
comme des rameaux aplatis les organes foliiformes des Rus- 
cus ( 1 ). On lit le passage suivant dans la Morphologie d’Aug. 
de Saint-Hilaire, p. 248 : «Quand la dilatation du rameau se 
fait également d’un côté et de l’autre du nœud vital , celui-ci 
reste sur le milieu du rameau dilaté ou de la prétendue 
feuille; c’est ce qui arrive dans le Ruscus aculeatus . Lorsqu’au 



(1) Sans vouloir rappeler ici les nombreuses preuves qui témoignent de la 
vérité de cette opinion , je crois devoir signaler un fait singulier que je n’ai 
point vu indiqué , et qui pourrait fournir un nouvel argument à son appui ; 
c’est la présence , plus d’une fois constatée par moi , de Lichens , et en par- 
ticulier du Parmelia parietina Ach. , sur les cladodes du Ruscus aculeatus L. 
Si sous les tropiques les Lichens atteignent leur développement normal jus- 
que sur les feuilles , il est très-rare d’en trouver dans nos climats sur ces 
organes , et M. Montagne ne cite qu’un cas de ce genre observé par lui. ( Voy. 
Dictionn. univ. d*hist. nat , , tom. vu , pag. 347, art. Lichens.) 
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contraire , la dilatation s’opère entre les nœuds, ceux-ci sont 
rejetés sur les bords de la feuille prétendue , et alors on les 
appelle marginaux.» Mais il convient de signaler une diffé- 
rence que révèle , dans le cas de nœuds marginaux , la compa- 
raison des rameaux aplatis des Xylophyüa , avec ceux du 
Ruscus androgynus. Aux premiers appartient la nervation 
pennée, et les fleurs sont insérées dans l’angle des petites 
dents que présentent 'les bords des rameaux ; aux seconds 
la nervation longitudinale , et c’est des deux nervures les 
plus extérieures et en même temps les plus fortes que partent 
les petits groupes floraux. Cette légère différence dans un 
même mode d’inflorescence de deux genres appartenant l’un 
aux Dicotylédones , l’autre aux Monocolylés , me parait très- 
' digne de remarque , et à un double point de vue : 1° elle se 
lie intimément au mode de nervation propre aux feuilles ( et 
qu’on retrouve dans les cladodes) , dans chacun de ces deux 
grands embranchements du règne végétal ; 2° elle est peut-être 
la seule que l’on puisse signaler comme générale dans les inflo- 
rescences comparées de ces deux grands groupes. On trouve 
encore les fleurs insérées exactement sur les bords des clado- 
des des Bossiœa , des Phyllocactus , des Rhipsalis , toutes plan- 
tes dicotylédones ; et il est probable que si l’on découvre d’au- 
tres végétaux à cladodes portant chacun plusieurs fascicules de 
fleurs latéraux , l’inflorescence s’y montrera de même règle- 
ment marginale si la plante est dicotylée, submarginale s’il 
s’agit d’une monocotylée. 

Partition des cladodes. 

Un fait fort remarquable m’a été offert par le Ruscus Hypo- 
glossum L. En comparant ungrand nombre de branehes de cette 
plante , on en trouve qui portent avec des cladodes normaux 
et florifères sur une de leurs faces ( soit la supérieure , soit 
l’inférieure, sans qu’il paraisse y avoir de règle fixe pour l’une 
ou l’autre de ces dispositions) , d’autres cladodes d’une forme 
spéciale. Ceux-ci ont leurs deux faces fertiles , chacune pré- 
sentant vers leur milieu une feuille avec un petit groupe de 
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fleurs à son aisselle; et à partir de ce point jusqu’au sommet 
du cladode , une fissure médiane divise cet organe en deux par- 
ties égales, et ce cas est constant. En un mot, tout cladode 
fertile aux deux faces est bifide. Ne pourrait-on pas expliquer 
ce cas de partition des cladodes en admettant que tout le sys- 
tème fibro- vasculaire de leur nervure médiane est absorbé 
par ces deux productions opposées? Et cette explication d’un 
phénomène presque normal, semble confirmée par les cas téra- 
tologiques de partition offerts par les feuilles d’autres plantes , 
et que l’on dirait aussi déterminés par le défaut de prolonge- 
ment de la nervure médiane dans toute la longuenr du limbe. 
Toutefois., il importe d’ajouter que chacune des deux moi- 
tiés de la partition chez le Ruscus Hypoglossum offre une fine 
nervure à son bord interne , et ne diffère en rien de ce qu’elle 
est dans les cladodes restés entiers. Peut-être aussi faut-if 
comparer jusqu’à un certain point ce fait à celui que montrent 
les dichotomies (sans fleur alaire) des Caryophyllées : mais 
on ne peut le considérer comme résultant de la soudure de 
deux cladodes, car le cladode bifide naît à l’aisselle d’une - 
seule écaille-feuille. M. Fournier, qui a déjà indiqué cette par- 
tition des cladodes des Ruscus, n’a pas signalé cette coïnci- 
dence très-curieuse, la présence de deux fascicules floraux 
opposés et axillaires auquel elle se trouve presque toujours 
liée, du moins dans le R. Hypoglossum (1). (Voir Le Builet. de 
la Soc. bot., t. iv, p. 758). On peut encore se demander si 
ce fait n’aurait pas son correspondant dans la disposition que 
présente normalement le Polycardia phyllanthoïdes Lam. 
( lüustr ., tab. 182), et dont il sera question plus loin. On 
sait que la plupart des phénomènes tératologiques ont leurs 
analogues à l’état normal ; mais je n’insisterai pas snr cette 
comparaison , faute d’avoir pu examiner des échantillons de 
ce curieux genre. 



(1) L'examen d'un très-grand nombre de pieds ne m'a offert qu'un seul 
cladode bifide avec une seule feuille et nn seul fascicule floral au point de 
partition. 
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Tout autre est le phénomène dans le Ruscus aculeatus. On 
observe bien parfois sur cette espèce des fleurs aux deux 
faces et sur deux points plus ou moins exactement opposés 
des cladodes ; mais il est extrêmement rare que ceux-ci semon- 
trent fendus depuis le sommet jusqu’à l’insertion des fleurs (1); 
ils ne diffèrent des cladodes normaux qu’en ce qu’ils sont gé- 
néralement plus étroits, plus allongés et comme étranglés au 
niveau qui correspond à l’inflorescence. Quelquefois même cet 
étranglement est remplacé d’un côté par une véritable fissure 
transversale. J’en ai vu enfin qui, florifères aux deux faces, 
ne s’éloignaient des cladodes normaux qu’en ce qu’ils étaient 
plus ou moins incurvés , au lieu d’avoir conservé la forme 
plane. 

Le côté qui offre l’échancrure ou la fissure est souvent aussi 
plus étroit que l’autre , ce qui semble établir la transition 
entre l’organisation de cette espèce et celle que nous offre le 
R. androgynus , où tous les petits groupes floraux sont laté- 
raux et séparés du bord par des échancrures , les uns des 
autres par des crénelures. 

Signification et division des cladodes des Myrsiphyllum 
et du Danae. 

Un représentant de la famille des Asparaginées , le Myrsi- 
phyUum asparagoides Willd. ( Medeola asparagoides L.), m’a- 
vait paru intéressant à étudier, en vue de cette particularité 
que les petits fascicules de fleurs semblent naître de l’axe au 
dessous du point d'insertion de lames d’apparence foliacée. 
Redouté , et plus récemment Endlicher, n’hésitent pas à dési- 
gner celles-ci du nom de feuilles (2). L’observation m’avait 
démontré qu’il fallait y voir des rameaux stériles , et que chez 



(1) Je n’ai vu qu’un seul cas de cladode de celte plante bifide avec une 
seule feuille et un seul fascicule floral au point de partition. 

(2) On lit en effet dans la Généra de cet auteur, n° 1165, au sujet de cette 
plante : Foliis breve petiolatis ovato-lanceolatis , basi subcordatis , nervosis. 
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les Myrsiphyllum, à l’aisselle d’une même écaille ( feuille véri- 
table), naissent deux sortes de rameaux, les uns inférieurs 
fertiles et un supérieur stérile élargi en cladode. J’ai reconnu 
depuis que la même remarque avait été déjà faite par Kunth , 
et consignée par lui dans son Mémoire sur les Liliacées (Mém. 
de ÏAcaà. des Scienc. de Berlin , t. xxix , p. 34 , ann. 1842.) 

Mais en quoi consistent les rapports entre ces organes folii- 
formes et les petits groupes floraux qui les accompagnent ? A 
chaque nœud on observe à l’aisselle d’une écaille ( véritable 
feuille), 1° un axe très-court , terminé par un bourgeon stérile 
et portant latéralement deux pédoncules uniflores , chacun à 
l’aisselle d’une petite écaille; 2° l’organe foliiforme placé col- 
latéralement à ce petit axe et de même génération que lui. Ils 
ne dépendent pas l’un de l’autre, car on peut les détacher 
isolément sans occasionner à celui qui persiste la moindre di- 
lacération. Ainsi j tandis que dans les Ruscus, les cladodes 
appartiennent à une autre génération que les fleurs quils sup- 
portent ; dans le Myrsiphyllum , cladodes et axes floraux pri- 
maires naissent ensemble du même nœud vital. On pourrait 
même être porté à considérer les cladodes des Myrsiphyllum 
comme un pédoncule stérile, plutôt que comme un rameau 
foliaire, d’après ce fait qu’il se désarticule par traction sans 
entraîner la moindre déchirure de l’axe qui le porte , et que, 
si après avoir coupé un des rameaux de la plante , on l’aban- 
donne à lui-même, on le voit , au bout de quelques jours, 
dépouillé de ses organes foliiformes (1). Je crois trouver 
l’analogue de ce cladode foliacé stérile dans les cladodes 
cirrheux également stériles qui accompagnent les pédoncules 
des passiflores. - 



(1) Kunth avait exprimé avant nous la même opinion touchant la nature 
pédonculaire des cladodes des Myrsiphyllum . On lit dans sa description de 

ce genre : Folia squamæformia , peduticulos 1-3 fertiles, unifloros et unum 

sterilem , foliiformem , magis rninusve inœquilaterum ( cladodium ) stipantia 
( Enum. Plant. , tom. v, pag. 105 ;. 
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Époque fixe pour chaque plante des productions cladodique 
et florale. 

On est au premier abord surpris de ne voir jamais les 
cladodes du R. racemosus L. , porter des fleurs. Mais il con- 
vient de remarquer que dans celte espèce, les axes offrent 
Un degré de plus de ramification que ceux des Ruscus ffgpo- 
glossum L. et R. aculeatus L. Ici les axes aplatis sont de troi- 
sième génération , représentée par le rhizome , les rameaux 
cylindriques aériens stériles , et les cladodes ; là ils sont 
de quatrième. 11 semble que dans les plantes à cladodes , les 
fleurs soient émises , plus régulièrement peut-être que dans 
beaucoup d'autres , à une période parfaitement déterminée de 
végétation : c’est que dans ces végétaux , le dernier terme de 
la métamorphose est double, dadodique et florale, s’il est 
permis de s’exprimer ainsi; et le lien qui les unit ne permet 
pas d’écart quant à l’époque de la production, soit de l’une, 
soit de l’autre. Peut-être aussi la loi d’analogie , si fréquem- 
ment manifeste dans les œuvres de la nature, voulait-elle que 
dans toutes les plantes munies de cladodes , ceux-ci devant re- 
présenter les feuilles au point de vue des fondions, du faciès 
et de la symétrie générale , fussent les derniers termes du 
développement. 

Faut-il considérer les cladodes du Dame racemosa Mœnch, 
eomme des rameaux ou comme des pédoncules? Question 
oiseuse, dira-t-on peut-être, arguant de la dépendance .réci- 
proque et bien connue de ces deux sortes d’axes. Et cepen- 
dant combien de plantes , sans parler même des Cactées , ne 
présentent-elles pas une différence des plus marquées à cet 
égard. J’estime que les cladodes du Dame sont des pédoncu- 
les. Sans doute, on ne les voit jamais porter des fleurs ; on 
n’aperçoit pas non plus de transition graduée entre eux et les 
vrais pédoncules ; mais , comme ceux-ci , ils restent toujours 
indivis et ils sont disposés avec la même symétrie sur l’axe 
qui les porte. La comparaison du Dame avec le Myrsiphyüum 
est encore favorable à cette opinion. 
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On peut donc admettre dans le groupe qui nous occupe, Is 
division suivante des cladodes : 



Cladodes 



/ Stériles pédonculaires : Danae , Myrsiphyüum. 

I i En un seul point , Ruscus aculeatus L. 
et R. Hypoglossum L. 

En plusieurs points , Ruscus androgy- 
n us L. ( Semele androgyna Kth. ) 



Terminaison des cladodes. 

Voilà donc trois sortes d’organes semblables à certains 
égards , tous trois remarquables par l’absence de bourgeons 
au sommet et par une terminaison identique, analogue à 
celle des vrilles et des épines , plus analogue encore à celle 
d’une feuille. Ils offrent ( avec le spadice des Arum ) les 
plus beaux exemples que l’on connaisse d’axe réellement 
terminé en l’absence de tout bourgeon , soit foliaire , soit 
floral. Au point de vue de la composition , ils représen- 
tent trois degrés : on peut donc leur appliquer la division 
que je proposai jadis pour les tubercules , et appeler mo~ 
nomérithalliens ceux du Dame , dimérithalliens ceux du 
Ruscus aculeatus L. et du R. Hypoglossum L., à l’état fertile, 
polymérithaUiens eeux du R. androgynus ( Semele andro- 
gyna Kth ). Remarquons aussi que dans le R. aculeatus L. 
et le R. Hypoglossum L. , les rameaux cylindriques ou de 
seconde génération se terminent en cladode. Dans toutes ces 
plantes, l’axe primaire est indéterminé, et la ramification 
des axes secondaires s’arrête suivant les espèces , à la troi- 
sième ou à la quatrième génération (1). Les cladodes de ces 
deux dernières espèces de Ruscus offrent ce fait étrange et 
dont l’explication me paraît difficile ( car je n’en connais 



(I) On doit à Du Petit-Thouars un intéressant Mémoire snr la terminaison 
des plantes (voy. Journal de Physique , tom. lxxxv, pag 129 ). Il est vivement 
à regretter qne l’anteur ait omis de traiter des cladodes , car j’ai montré 
ailleurs (voy. Bulletin de la Société Bot . , tom. îv , pag. 785 ) , que la termi- 
naison des axes cylindriques des Ruscus en cladodes offrait un des plus forts 
arguments contre les théories de Du Petit-Thouars et de Gaudichaud. 
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pas d’autre exemple dans les Phanérogames) , d’être mo- 
nomérithalliens à l’état stérile , dimérilhalliens à l’état fer- 
tile (1). Faudrait-il donc admettre que les stériles, même en 
l’absence de nœud , sont formés de deux mérithalles , un 
inférieur pédonculaire , un supérieur raméal? Et ne pour- 
rait-on pas ajouter à l’appui de cette hypothèse , que si la 
position des fleurs sur les cladodes varie quant aux faces, 
elle est toujours parfaitement déterminée vers le milieu de 
leur axe longitudinal? 

Si les cladodes stériles étaient , d’après cette vue, considérés 
comme formés de deux ou de plusieurs nœuds (dont la mani- 
festation n’aurait lieu qu a l’état fertile), ils justifieraient, 
jusqu’à un certain point, l’opinion qui les tient pour inter- 
médiaires entre les frondes des Æthéogames (Cryptogames) 
et les rameaux des Phanérogames , et l’on comprend aussi 
de quelle importance ils sont dans le difficile problème de 
l’individualité végétale. Que de belles questions n’offre pas 
encore à résoudre la morphologie des plantes! 



II. Cladodes foluformes des dicotylédones. 

11 semblerait à priori que l’on dût constater une différence 
marquée entre les cladodes , suivant qu’ils appartiennent à 
l’un ou à l’autre des deux grands embranchements phanéro- 
gamiques , et que chez les Monocotylés, l’uniformité de struc- 
ture, c’est-à-dire l’absence de véritable écorce , de couches 
ligneuses et de moelle dût favoriser l’aplatissement des axes , 
et leur permettre d’arriver, sous ce rapport, à leur dernière 
limite. Cette vue théorique se trouverait justifiée si on se 



(1) Il parait aussi que les cladodes polymérithalliens du Ruscus androgy - 
nus L. ( Semele androgyna Kth) peuvent dans certains casse montrer dimé- 
rithalliens , car il est probable que c’est du Semele et non du Danae que 
veut parler M. Fournier dans cette phrase : « Les rameaux des Danae , à 
l’imitation de ceux des Ruscus , offrent quelquefois un fascicule de fleurs 
unique inséré sur la ligne médiane. » ( Voy. Bulletin de la Société Bot . , t. iv, 
pag. 759. ) 
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bornait à mettre en présence les cladodes des Ruscus et des 
Opuntia . La coupe transversale d’un rameau plat d "Opuntia 
montre, en effet, dans son intégrité la moelle, un cercle 
fibro- vasculaire , réunion du bois et de la partie fibreuse de 
l’écorce, le parenchyme cortical. Mais combien de cladodes 
de Dicotylédones ne s’éloignent-ils pas de cette organisation! 
Dans les Xylophylla , les Rhipsalis à rameaux aplatis, les 
Phyllocaœlus , un gros faisceau fibro-vasculaire représentant 
encore jusqu’à un certain point le corps ligneux , occupe 
bien la ligne moyenne du cladode , à l’instar d’une nervure 
médiane; mais avec le genre Bossiœa , celle dernière diffé- 
rence disparaît ; tous les faisceaux fibro- vasculaires sont pres- 
que rectilignes et parallèles (du moins dans le B. Scolopen - 
dria Smith et R. Br.), allant aboutir par moitié à chaque 
nœud. L’aplatissement des cladodes y est poussé aussi loin 
que dans les Ruscus ; les faisceaux y sont également disposés 
sur un môme plan; seulement la relation de ces faisceaux 
avec les feuilles s’y retrouve selon le mode dicotylédone. Je 
sais bien que les auteurs , Endlicher et De Candolle par 
exemple, décrivent les rameaux de quelques espèces de ce 
genre, et en particulier du B. Scolopendria comme dépourvus 
de feuilles (1). Mais ces rameaux portent à leurs deux bords 
un plus ou moins grand nombre de nœuds munis chacun 
d’une petite écaille, qui , comme aux tubercules de la pomme 
de terre, me paraît être un rudiment de feuille. 

Des considérations qui précèdent, il ressort, si je ne me 
trompe, que dans les plantes à cladodes , la production de 
ceux-ci est généralement liée à l’inflorescence. On peut citer 
encore d’autres preuves à l’appui de celte proposition. 

Tous les botanistes admettent que la singulière inflores- 
cence du tilleul résulte de la soudure du pédoncule avec sa 
bradée. « Dans le tilleul, dit M. Le Maout, le pédoncule est 
soudé avec la bractée ; dans le Polycardia cette soudure s’o- 



(i ) Ramis compressas aphyllis , a écrit De Caudolle au sujet de ces plantes. 
( Prodrom . , tom. h, pag. 116.) 

5 e S. TOME V. 6 
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père jusqu’au sommet de la nervure médiane ( Allas de Bot., 
p. 30 ). » Je ne connais le Polycardia phyllanthoides Lamk. 
que d’après les caractères que lui assignent les auteurs et d’a- 
près la figure qu’en a donnée Lamarck ( IUustr., tab., 132). 
DeCandolle, et plus récemment M. Tulasne, n’ont pas hésité 
à lui attribuer des fleurs portées sur les feuilles : « Folia... 
alia apice profunde emarginata in sinu flores 1-8 sessiles ge- 
rentia. (De Candolle , in Prodrom. , lom. ii , pag. 10.)» 
« Flores crassi , admodumque sessiles , e summa foliorum quo- 
rumdam alte acuteque emarginatorum et propterea cordiformium 
(lobis obtusissimis ) Costa ( abbreviata et pulvino incrassato ac vix 
manifeste squamifero terminata ) fasciculali ( pauci sæpius 
etiamque inlerdum solitarii)nascuntur. » M. Tulasne, auquel 
nous empruntons cette partie de description , a fait connaître 
une autre espèce de ce genre , le P. Aquifolium Tul. , chez 
laquelle les fleurs naissent , dit-il , sur la face supérieure de 
la feuille (in Annal, des Scien. nat., 4* sér., t. vm , p. 102 
et 103). 

Tout autre était l’opinion d'A. L. de Jussieu relativement 
au P. phyllanthoides. Voici les termes employés par l’auteur du 
Généra, p. 377 : Pedunculi floriferi terminales aut. . . eordato- 
alati apice 3-iflori , inde similes foliis cordatis in supremo sinu 
floriferis. Cet exemple est fort intéressant au point de vue de 
notre sujet , car c’est le seul où des cladodes foliacés se termi- 
nent par des fleurs (1 ). Il me paraît avoir sa contre-partie dans 
les pédoncules pvriformes des Anacardium. 

L'inflorescence du tilleul expliquée par une partition et non 
par une soudure. 

Quant à l’inflorescence du tilleul , ne trouve-t-elle pas sa 
raison d’étre dans le phénomène de partition dont j’ai depuis 
longtemps démontré la généralité, et qui joue un si grand rôle 
dans la production des inflorescences? L’axe de l’inflores- 



(1) Sauf le cas déjà cité où les cladodes du Rusctis Hypoglossum L. se 
présentent accidentellement bifides. 
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cence, élargi en cladode au-dessus de sa base, se partage 
vers le milieu de sa longueur en deux branches, dont l'une 
reste stérile foliiforme , tandis que l’autre filiforme se divise 
bientôt et encore par partition (ce dont témoigne l’absence de 
bractées) en pédoncules floraux. On objectera peut-être que 
la nervure médiane est beaucoup plus prononcée sur le cla- 
dode tout le long de la prétendue soudure que dans sa partie 
libre; mais ne doit-il pas en être ainsi dans la théorie de la 
partition , puisque tout le système fibro-vasculaire d’un ckw 
dode doit se diviser en deux faisceaux? J’ajoute , à l’appui de 
mon opinion, que dans les casoiï, comme dans le tilleul, 
deux ou plusieurs bourgeons sont à l’aisselle d'une même 
feuille, l’un d’eux se transforme souvent en cladode (Ex. 
Passi/lora , Myrsiphyüum ). 

M. C. Brunner, qui a étudié avec soin le mode de gem- 
mation du tilleul et figuré quelques-unes des déviations que 
peut offrir l’inflorescence dans ce genre , s’exprime ainsi : 
«Dans la monstruosité représentée par la fig. 4, on voit 
pousser les deux feuilles alaires au milieu du pédoncule. Est- 
ce un produit axillaire de la bractée, soudé en partie avec le 
pédoncule; ou bien faut-il considérer ces feuilles comme le 
rudiment d’un véritable bourgeon adventif ? ( Voy. Annal . des 
Scienc. nat., 3® série, t. vin, p. 366, pl. 21). » N'est-il pas 
aussi rationnel d’expliquer ce cas par une trifurcation de l’axe 
dans laquelle deux des branches stériles deviennent foliifor- 
mes? Je ne doute pas que l’inflorescence souvent épiphylle 
des Chailletia ne soit due à une soudure , car les descriptions 
si détaillées de M. Tulasne nous montrent dans ce genre la 
même espèce offrant indistinctement un pédoncule libre ou 
adhérent au pétiole. (Voy. Annal, des Scien. nat. , 4 e série, 
tom. vin, pag. 84 et suiv.). Je ne suis pas aussi convaincu 
au sujet de ÏHelwingia , plante chez laquelle les pédoncules 
semblent partir du pétiole ou du limbe de la feuille. « Les 
fleurs, dit M. Decaisne décrivant l’ Helwingia, sont dispo- 
sées en petits groupes à la face supérieure et sur la nervure 
moyenne de la feuille , par le résultat de la soudure du 
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pédoncule avec cette nervure, car il est facile de s’en assurer 
d’après le diamètre quelle présente jusqu’à la place occupée 
par les fleurs. (Annal, des Sc. nat . , 2 e sér. , t. vi , p. 67). » 
Longtemps on a fait jouer un grand rôle aux soudures dans 
l’explication des diverses dispositions organiques. Mais déjà , 
une étude sérieuse apportée au développement des parties de 
la fleur a montré que, sur ce point , cette doctrine comportait 
de grandes restrictions. N’en doit-il pas être ainsi des organes 
de végétation et de l’inflorescence? 

On a souvent reconnu que la partition se lie à la fasciation. 
Il était donc naturel de penser que les cladodes ( sortes de 
fascies normales) dussent offrir de nombreux cas de partition. 
Aux partitions déjà signalées des Ruscus et du tilleul , je puis 
ajouter celle d’un cladode d 'Opuntia; seulement ce phéno- 
mène est normal chez le tilleul , semi-normal chez le Ruscus 
Hypoglossum L., car il s’y reproduit toujours avec des carac- 
tères identiques, anormal chez l 'Opuntia. 

Rapports entre la nervation des cladodes et les pédoncules. 

J’ai déjà fait remarquer combien les cladodes sont propres 
à dévoiler les rapports intimes entre les pédoncules et la ner- 
vation des axes qui les portent. Il convient d’ajouter, à l’appui 
de celte opinion, que les cladodes curvinerves et stériles du 
Danae et des Myrsiphyllum ont toutes leurs nervures sembla- 
bles et de même grosseur , tandis que les organes de même 
nom ont chez les Ruscus aculeatus et R. Hypoglossum leur 
nervure médiane (florifère), et chez le /?. androgynus L. 
( Semele androgyna Kth) les deux nervures latérales (florifè- 
res) beaucoup plus prononcées que les autres. On a vu aussi 
que dans les Bossiœa , les nervures se rendent aux nœuds 
latéraux. 

Soudure des cladodes . 

De Candolle a énoncé que les soudures anormales entre or- 
ganes sont rares chez les Monocotylédones; j’ai fait connaître 
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un fait de ce genre entre deux pétioles de Strelitzia (voir ce 
Recueil, 5 e série» t. m, p. 101). De Candolle cite et figure un 
cas de soudure observé par lui, entre deux hampes de jacinthe 
( Organogr . végéta t. n, p. 197, pl. 14, f. 1). Sans me pronon- 
cer définitivement sur la signification de ce fait , qui me paraît 
appartenir plutôt au phénomène de partition (1), je signa- 
lerai un cas de soudure congénitale dans leurs trois quarts 
inférieurs de deux cladodes de liuscus Hypoglossum L. On sait 
que dans cette espèce, les rameaux foliiformes naissent alter- 
nes , géminés ou verticillés. Ce qui prouve incontestablement 
qu’il s’agit bien ici d’une soudure et non d’une partition, c’est 
la présence de deux petites écailles (vraies feuilles) au point 
d’origine du cladode , et de deux petites feuilles vertes vers le 
mrlieu de la longueur de chacune de ses moitiés. Ce fait est 
d’autant plus intéressant, que M. Fournier, étudiant les ano- 
malies que présentent les Ruscus , n’a pu constater de soudure 
qu’entre le cladode terminal et un des cladodes voisins ( loc . 
cü. t p. 759). Si la distinction entre la partition et la soudure 
est parfois difficile ; si , tant qu’on a ignoré le rôle que joue la 
partition dans la ramification et 1’organisation des plantes, 
on a rapporté à des soudures des cas de partition, il y aura là 
sans doute , aux yeux des morphologistes , une raison de plus 
pour se tenir en garde contre une conclusion prématurée re- 
lativement aux faits de ce genre qui peuvent offrir quelque 
embarras. 

Comparaison des cladodes avec les axes de végétation 
des Podostémées. 

11 est une famille de plantes dicotylédones magnifiquement 
illustrée dans ces dernières années par M. L.-R. Tulasne, et 
qui , au point de vue des organes de végétation, offre le plus 
grand intérêt. Je veux parler du petit groupe des Podostémées, 



(1) Je trouve une confirtnation de mon opinion dans ce fait, que Link signale 
la hampe de jacinthe dans le petit nombre d'exemples de partition qu'il cite 
( Elem . Philos . Bot . , édit. 2, p. 322). 



Digitized by v^ooQle 




86 MÉMOIRES 

chez lesquelles on trouve à la fois : rameaux aplatis et norma- 
lement fasciés , absence de racines et de feuilles , partition. 
Mais laissons parler Fauteur de celte belle monographie : 
« Interdum ( caulis ) lichenis lhallum forma , colore , crassi- 
» tieque mentilur, frondem dixi caulem hepaticæ frondosæ 
» æmulum laminæformem , varie lobatum vel dissectum , 

» foliorum quæ desunt caulisque simul vices gerentem 

» Rhizoma ut plurimum fronsque radice itidem carent , sed 
» nihilosecius suffulcris arctissime firmantur.... ( in Archives 
» du Muséum , t. vi , p. 3 ). » 

Existe-t-il quelque rapport entre ces frondes des Podosté- 
mées et les cladodes ? Ceux-ci sont-ils plus élevés en organisa- 
tion ? La réponse doit être , à mon sens , affirmative , car ils 
laissent dégager là feuille et arrivent ainsi à l’état complet, 
que n’atteignent pas les frondes des Podostémées. 11 y a donc , 
quant aux organes de végétation (et en négligeant ces plantes 
anomales connues sous le nom de Rhizanthées ou de Balano- 
phorées ) trois degrés d’axes aplatis chez les Phanérogames : 
1° Les Lemnacées où axes et feuilles sont confondues dans la 
fronde ; 2° les Podostémées où l’axe commence à se dégager en 
l’absence de toute trace de feuilles; 3° les plantes telles que 
les Ruscus , les Xylophylla , &c. , où certains axes sont aplatis 
mais souvent foliifères. 

Quant à la question de savoir si les cladodes élargis en 
feuille sont supérieurs ou inférieurs aux rameaux normaux , 
elle ne me paraît pas susceptible de solution au point de vue 
physiologique; mais à ne considérer que le côté morphologi- 
que, les cladodes sont inférieurs aux rameaux cylindriques, 
vu l’absence fréquente à leur surface de nœuds et de feuilles. 

B. AXES AILES. 

Si dans certains cas la ligne de démarcation entre les cla- 
dodes et les axes ailés est tranchée, il en est d’autres où l’on 
voit une transition insensible des uns aux autres. La famille 
des Légumineuses se prête à merveille à fournir la preuve de 
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celte assertion , -offrant ici des axes ailés ( Lathyrus , Acacia 
platypteraUuàl., A. alata, R. Br., &c. ); là des axes élargis 
foliifères , moitié cladodes, moitié ailés ( Genista sagütalis L.) ; 
là enfin des axes aplatis, en apparence sans feuilles (Bossiæa 
Scolopendria Smith et R. Br., B. rufa R. Br., B. ensata Sieb.). 
Le genre Statice est aussi très-intéressant sous le rapport des 
ailes de ses liges , et mérite de prendre rang à côté des Acacia 
ailés. 

Convient-il d’admettre des axes ailés dans la curieuse fa- 
mille des Cactées, chez les Stapelia, chez les euphorbes char- 
nues '? J’ai déjà montré, dans un travail inséré dans ce Recueil, 
que les côtes offertes par ces dernières plantes et par les Cereus 
sont principalement formées par la confluence des coussinets. 
Toutefois, il est d’autres plantes de cette famille ( Echinocactus 
myriostigma Salm. , par exemple), qui avec des nœuds vitaux en 
petit nombre et peu.développés , offrent des côtes très-pronon- 
cées (1). Quant aux cladodes aplatis, ils portent les nœuds 
tantôt sur toute leur surface ( Opuntia ) , et. .tan tôt à leurs 
bords ( Rhipsalis , PhyUocactus , &c. ). 

Diverses sortes d'ailes. 

M. Louis Cagnat proposait, en 1848, d’admettre des ailes 
de deux sortes : « Quelques-unes, dit-il , doivent être considérées 
comme des angles très-aigus et amincis qui appartiennent à 
l'écorce ( Hypericum lelraplerum ) , tandis que les autres, ner- 
viées , sont formées par les feuilles décurr entes et continues avec 
la base de cèUes-ci. ( Voy. Annales des Scienc. nat., 3 e série , 
t. ix, p. 366). Il me paraît qu’on peut distinguer trois sortes 
d’ailes : 1° Les ailes énerviées formées par un développement 
de l’épiderme, soit' seul , soit accompagné des autres couches 
celluleuses de l’écorce ; 2* les ailes nerviées , généralement re- 



(1) Voir dans le précédent volume de ce Recueil mon Mémoire intitulé : Du 
Coussinet et des nœuds vitaux dans les plantes , spécialement dans les Cactées « 
pag. 334 et suiv. C’est donc à tort que Pfeiffer et la plupart des auteurs après 
lui, ont établi dans le genre Rhipsalis une section sous le nom d'Alatœ 
( Enumer . pag. 130). 
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liées aux nervures des feuilles et que l’on a désignées, bien à 
tort, sous le nom de décurrences ; 3° les ailes qui , dans cer- 
taines plantes , à l’instar des cladodes ou des pliyllodes , rem- 
placent la feuille au point de vue physiologique , et que l’on 
peut appeler ailes phyllodiques ou pseudophyllodes. Je m’occu- 
perai d’abord de celles-ci. 

I. AILES PHYLLODIQUES OU PSEUDOPHYLLODES. 

A. Acacia. Il a été depuis longtemps constaté que les Acacia 
de la Nouvelle-Hollande, à l’état adulte, ont leurs feuilles ré- 
duites à des pétioles élargis ou phyllodes. Quelques espèces de 
ce genre sont encore remarquables à un autre point de vue. 
Dans Y Acacia plalyptera Lindl. l’axe est bordé de chaque côté 
d’une aile interrompue de distance en distance, et là où cette 
interruption a lieu, se trouvent deux très-petits appendices op- 
posés, à l’aisselle de chacun desquels est un pédoncule. Que 
représentent ces deux appendices? Evidemment ce sont des 
feuilles ou des stipules. Les pédoncules axillaires plaideraient 
en faveur des feuilles, mais on n’a pas, je crois, dans les 
Légumineuses d’exemple de feuilles géminées. Il est peut-être 
plus rationnel d’admettre dans ce cas l’avortement de la feuille 
et de son bourgeon axillaire, et le développement concomi- 
tant des ailes de la tige et des deux bourgeons stipulaires. Je 
sais que Du Petit-Thouars, après avoir admis l’existence de 
celle sorte de bourgeons chez les saules (Essais sur la végél., 
9* essai , p. 147 ), avait reconnu plus lard que les prétendus 
bourgeons stipulaires étaient nés à l’aisselle des deux écailles 
les plus inférieures du bourgeon axillaire.- (Voy. Cuvier, Ana- 
lyse des trav. de l'Acad. pour 1829, pag. 88). Toutefois, la 
présence de gemmes stipulaires ne paraît pas douteuse chez 
plusieurs espèces A' Acacia, et en particulier chez YA.platyp- 
tera Lindl., et j’ignore si on en connaît d’autre exemple. 
M. Bentham a sans doute aussi remarqué cette organisation , 
établissant dans les espèces à phyllode de la Nouvelle-Hollande 
une section qu’il appelle Acacias ailés (Alalœ) , à laquelle 
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appartiennent entre autres VA. platyptera Linâl., VA. alata 
R. Br., &c., et qu’il caractérise ainsi : Ramuli phyüodiis de- 
currenlibus ÜSfariam alati, stipulée spinescenles vet seepius 
minimes deciduœ (in Hooker, The London Joum. of.bot., t. 1, 
pp. 323-324 ). Faute de connaître cette disposition , les 
frères Bravais, après avoir réfuté la prétendue nature stipu- 
laire des bourgeons de la pariétaire , des orties et des saules , 
conseillent , vu la grande rareté de ses sortes de gemmes , de 
chercher à expliquer différemment leur origine , avant de doter 
les stipules d’une propriété dont la négation a servi jusqu'ici à 
les distinguer des vraies feuilles. ( Voy. Annal, des Scienc . , 
nat., 2* série, t. vm, p. 347 ), 

Quant aux ailes de la tige de VA. platyptera , sont-elles dues 
à une expansion de l’axe, ou bien faut-il y voir des phyllodes 
soudés avec lui ? Cette dernière opinion trouve appui dans ce 
fait que la comparaison de ces expansions avec les pétioles 
foliiformes de VA. cultriformis Ail. Cunn. dévoile entre ces 
deux organes la plus grande analogie , les uns et les autres 
étant également parcourus par une seule nervure. 

B. Statice. Les espèces du genre Statice offrent une assez 
grande diversité de port ; les unes ont leurs tiges entièrement 
dépourvues d'ailes, les autres les ont ailées à divers degrés , 
et analogues à celles des Acacia précités. 

J’examinerai d’abord le 5. sinuata L. qui présente une 
tige à quatre ailes, dont trois se terminent par autant d’ap- 
pendices foliiformes , subverticillés ; à l’aisselle de l’appendice 
médian est une écaille roussâtre semi-embrassante. Au nœud 
supérieur se montrent encore trois appendices semblables , 
dont le médian , à l’aisselle duquel est aussi une écaille , ré- 
pond à l’angle de la tige qui en était dépourvu au verticille 
précédent. 

Que représentent ces appendices? quelle est la signification 
de l’écaille? Si on part de ce principe qu’une feuille ne saurait 
porter une autre feuille à son aisselle , on arrive à cette con- 
clusion : ou que l’écaille est la véritable feuille, ou qu’elle fait 
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partie d’un bourgeon axillaire né à l’aisselle de l’appendice 
foliiforme médian de chaque verticille (1). Plusieurs faits 
viennent témoigner en faveur de la première de ces deux hy- 
pothèses. 

En effet , si l’écaille appartenait à un bourgeon axillaire , 
on devrait trouver entre elle et la tige quelques traces de ce 
bourgeon , ce qui n’est pas. 

En second lieu, la comparaison du S. sinuata L. avec 
d’autres espèces, suggère les remarques suivantes : 

Dans le 5. Thouini Viv., les appendices foliiformes ne sont 
plus verticillés-ternés , mais solitaires et alternes , chacun 
d’eux ayant une écaille à son aisselle. 

Dans les S. imbricata Webb, S. brassicœfolia Webb . S . 
macroptera Webb , la tige est ailée , et les ailes se terminent, 
sous les écailles qu’elles débordent , en appendices arrondis 
verticaux. 

Les S. arborescens Brouss. , S. macrophyUa, Brouss. , 
offrent aussi des ailes qui finissent aux écailles , mais sans 
les déborder. 

Enfin , plusieurs autres espèces , parmi lesquelles je me 
bornerai à citer les S. Limmium L., S. Bourgcei Webb , 5. 
gummifera Dur. , S. fruticans Webb, ont les tiges dépourvues 
d’ailes et munies seulement d’écailles. 

Ces faits ne permettent pas de douter que les écailles ne 
soient les véritables feuilles de ces plantes. 

C’est , du reste , ce que semble avoir déjà reconnu M. Bois- 
sier, écrivant au sujet de ces plantes : Scapi... ad dielwtomias 
foliorum loco squamis scariosis vel coriaceis basi amplexicaulibus 
vel semiamplexicatilibus muniti (in De Candolle , Prodr. Regn. 
veget. , t. xii, p. 619) ; et plus loin : Alce scapi sub dichotomiis 
in appendices foliiformes verticales lanceolatas expansæ ( Ibid., 
p. 635). 

Mais que représentent en réalité les appendices foliiformes 



(1) L’absence d’écailles devant deux des trois appendices foliiformes s’op- 
pose à ce qu’on les considère comme des stipules* 
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des 5. sinuata L. , S. Thouini Viv. ? Evidemment ce ne sont 
point des feuilles , bien qu’ils en aient beaucoup plus l'aspect 
que les écailles , et qu’ils possèdent même une nervure mé- 
diane. La direction verticale de leurs deux faces suffirait seule 
à les distinguer de la feuille. Ils n’appartiennent pas non plus, 
si je ne me trompe , à tout autre groupe d’organes. Ce sont 
donc des organes indépendants , au même titre que les vrilles 
des Smilax. (Voir ma note sur ces vrilles, insérée dans le 
Bulletin de la Soc. bot. de France, t. iv, pp. 984 et suiv. ) 

Je me demande maintenant quelle explication pourront 
donner de ce fait les partisans des trois théories dans lesquel- 
les on admet des tissus descendant soit des bourgeons , soit 
des feuilles, soit des uns et des autres à la fois, pour former 
de toutes pièces ou en partie les axes qui les supportent? Les 
feuilles caulinaires des Statice cités étant représentées par des 
écailles , ce sera donc de celles-ci ( le plus souvent privées de 
bourgeons axillaires (1)) , qu’émanera la tige aérienne. Mais 
quel sera le rêlc des appendices foliiformes? Faudra-t-il les 
faire concourir à la formation de l’axe , ou les considérer 
comme engendrés par celui-ci ? J’ose espérer que les défen- 
seurs des théories de Du Petit-Thouars , de Gaudichaud, et 
que l’auteur de la doctrine des décurrences voudront bien 
répondre à cette question , comme aussi à une autre objection 
très-simple que je me suis permis de leur adresser. (Voir le 
tom. iv du Bulletin de la Société Bot. de France , p. 785 ). 

On peut donc admettre deux sortes de pseudophyllodes, 
les uns adhérant à la tige {Acacia), les autres se dégageant 
souvent de celle-ci ( plusieurs espèces de Statice ). 

II. AILES NERVIÉES DES LÉGUMINEUSES. 

Le genre Lathyrus offre une assez grande diversité de port 
dans ses espèces : et , au point de vue organographique , peu 



(1) J’ai prouvé dans un travail antérieur que, contrairement à l’assertion 
de plusieurs anteurs, beaucoup de feuilles étaient dépourvues de bourgeons 
axillaires. (Voy. Bullet. de la Société Bot., tom. ni , pag. 4 et suiv.). 
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de genres présentent plus d’intérêt. D’un côté , le Lalhyrus 
Aphaca L., avec sa tige cylindrique, ses feuilles réduites à des 
pétioles foliiformes, ses grandes stipules simulant des feuilles; 
de l’autre, le Lalhyrus Nissolia L - . aux tiges cylindriques, 
aux feuilles simples, gramini formes, embrassantes à leur base : 
puis certaines espèces ( L . Ochrus DC., L. spurius"W. ), aux 
feuilles inférieures ( et quelquefois toutes) réduites à une 
large membrane , alors que d’autres ( L. latifolius L., L. ro- 
lundifolius W. ) , offrent à la fois tiges et pétioles ailés. 

Ce caractère propre à un assez grand nombre d’espèces de 
Lathyrus , d’avoir des tiges et des pétioles ailés , est d’autant 
plus remarquable que les pédoncules ne le sont pas. 

Voici les faits les plus saillants que la comparaison des 
Lathyrus m’a permis de signaler. 

Les larges expansions qui , dans le Lathyrus Ochrus DC. 
et le L. spurius W. , occupent la place des feuilles , ne sont 
pas accompagnées de stipules et sont terminées le plus sou- 
vent par trois filaments ou trois vrilles distinctes , rem- 
placées quelquefois par des folioles. Ces expansions sont de 
vrais phyllodes reliés de chaque côté aux ailes de la tige 
( décurrents ). Toutefois , contrairement au caractère que 
montrent la plupart des phyllodes , elles sont horizontales et 
non obliques. 

On ne connaît guère d’exemple de gaine accompagnée de 
stipules , et ce fait vient confirmer la nature péliolaire des 
expansions du Lathyrus Ochrus DC. 11 me paraît aussi qu'on 
peut établir, comme proposition générale, l’exclusion récipro- 
que dans une même plante de la gaîne et des prétendues dé- 
currences. 

11 est vraiment curieux d’étudier sur les gesses la forma- 
tion des stipules. Ces organes , lorsqu’on les suit du bas de la 
tige vers le haut , se détachent peu à peu de la membrane qui 
établit l’union entre les pétioles et les ailes des tiges , d’abord 
dentiformes , puis d’autant mieux conformées qu’on s’élève 
davantage sur l’axe. 

Dans quelques espèces de Lalhyrus ( L . rotundifolius W.) , 
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les stipules paraissent , au contraire , interrompre la commu- 
nication directe des ailes de la tige avec celles des pétioles. Il 
semble que ce soit une tendance presque générale dans le 
genre Lathyrus , pour les organes aériens de végétation ( sauf 
les pédoncules) , de s’élargir en membrane; il est, en effet, 
des plantes de cette famille (et la dernière espèce citée en offre 
un bel exemple), oi\ l’on voit la plus grande ressemblance 
extérieure entre la tige et le pétiole. 

Dans le L. Nissolia L., oïl les phyllodes sont très-étroits , 
graminiformes , dépourvus de toute foliole et de toute trace de 
vrille, les stipules manquent; ou si parfois elles se montrent , 
elles sont toujours rudimentaires. 

Il convient de remarquer que dans le genre Lathyrus , l’or- 
gane respiratoire est des plus variables , formé tantôt par des 
phyllodes ( L . Ochrus DC., L. Nissolia L. ), tantôt par les 
phyllodes et les folioles ( L. Clymenum L. , var. latifolius Gr. 
God. ), tantôt par les stipules ( L . Aphaca L.. tantôt par les 
stipules et les feuilles (L. Californiens Dougl.), tantôt par les 
ailes de la lige , par les stipules , les phyllodes et les folioles 
( L . rotundifolius L. ). 

Rapprochons des Lathyrus une autre plante appartenant 
comme eux à la famille des Légumineuses , le Genista sagitta- 
lis L. Ici les axes offrent cette singulière diversité d’être les 
uns à deux ailes , les autres à trois , et la petite grappe termi- 
nale est cylindrique. Les feuilles sont en général petites , el- 
liptiques , à insertion ponctiforme et elles tombent facilement ; 
elles ne paraissent avoir aucune liaison organiqueavec les ailes 
des tiges formées par un développement du parenchyme cor- 
tical, le corps ligneux étant représenté par un simple cordon 
fibro-vasculaire ; et cependant, le Genista sagittalis est, avec le 
Cirsium palustre, la seule plante donnée par M. Germain de 
Saint-Pierre, comme exemple de tige ailée en raison de la dé- 
currence du limbe des feuilles ( Guide du Bot., 2* part. p. 368). 

Ailes des arbres. 

Les cas de fasciation s’observent sur les plantes herba- 



Digitized by v^ooQle 




94 MÉMOIRES 

cées et sur les parties des arbres à l’état jeune ; mais tan- 
dis que les tiges ailées sont très-communes chez les plantes 
herbacées, elles sont rares chez les arbres. Faut-il considérer 
comme telles celles de la variété de l’ormeau à petites feuilles, 
désignée sous le nom d’ormeau tortillard? On sait que c’est à 
un développement spécial du suber que cet arbre doit l’aspect 
raboteux de ses branches. Les jeunes rameaux sont d’abord 
lisses ; mais à mesure qu’ils grossissent, ils offrent d’abord 
par places de petites élévations longitudinales qui bientôt 
augmentent en nombre , prennent la forme de proéminences 
allongées anastomosées, séparées par des sillons ou anfractuo- 
sités , et vont se terminer au coussinet, point d’insertion de 
la feuille. Sur un grand nombre de jeunes rameaux , ce dé- 
veloppement du suber est quelquefois très-avancé dans leur 
partie inférieure, alors que la supérieure est encore parfai- 
tement lisse. Ce cas ne rappelle-t-il pas jusqu’à un certain 
point celui du Verbesim alata L., ou ïes pédoncules sont les 
seuls des axes aériens dépourvus d’ailes? 

Dans le Populus angulata L., on voit trois élévations longi- 
tudinales , ou trois crêtes de la tige aboutir au coussinet. 

Des prétendues décurrences. 

Dans un assez grand nombre de plantes , on voit la tige 
bordée d’ailes qui paraissent se continuer , soit avec les bords 
de la feuille , soit avec sa nervure médiane (1); on a dit alors 
les feuilles décurrentes, et ces ailes ont reçu le nom de décur- 
rences . 

On a fait jouer à ces prétendues décurrences un rôle consi- 
dérable dans la vie de la plante ; il est une théorie dans la- 
quelle l’appendice est l’organe primaire, et chargé de produire 
Taxé. Dans quelques communications présentées à la Société 
botanique de France , j’ai cherché à montrer combien cette 



(1) Il est remarquable que ce sont les deux seules dispositions de tiges 
ailées que signale M. Germain dans son Guide du Botaniste . 
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doctrine était en désaccord avec certains faits et impuissante 
à les expliquer. 

Les décurrences des feuilles n'ont aucune signification , au- 
cune importance au point de vue morphologique. Elles appar- 
tiennent spécialement aux plantes dont les tiges sont striées, 
sillonnées et cannelées, et proviennent de l'émergence pré- 
maturée des faisceaux fibro-vasculaires appartenant à celles 
des lignes relevées qui aboutissent à la nervure médiane de la 
feuille (1). C’est ce que prouve l’absence de toute règle à cet 
égard. En effet , tantôt les ailes sont beaucoup plus pronon- 
cées au sommet de la tige qu’à sa base ( Symphytum, Sta - 
tice , &c.) , et tantôt c’est l’inverse ( Verbesim alata ). Dans 
la même famille, celle des Composées, on voit les Centaurea 
Seridis L., C. Fontanesii Spach , offrir de larges ailes au voisi- 
nage des capitules, tandis que chez le Verbesim alata ce sont 
surtout les branches stériles qui les montrent , les ailes dis- 
paraissant à mesure qu’on s’approche des têtes florales. 

La thèse qui proclame le peu d’importance physiologique 
des décurrences, trouve un nouvel appui dans les résultats 
récemment publiés par M. Hanstein , sur les liens d’union des 
feuilles avec le corps ligneux. Démontrer, comme l’a fait cet 
anatomiste , que les faisceaux vasculaires primitifs du corps 
ligneux ( ceux qui entourent immédiatement la moelle ) se 
rendent tout entiers dans les feuilles après avoir acquis leur 
plus grand développement , c’est prouver que les ailes des 
tiges en sont indépendantes , et se rattachent à un autre point 
de la structure des axes. (Voy. Annal . des Sciences naturelles , 
4* sér. , tom. vin , pag. 5 et suiv.) 

Considérer les décurrences comme formées par des parties 
descendantes des feuilles, me paraît une doctrine très-contraire 



(1) « D’autres fois, dit Du Petit - Thouars , il semble qu'il y a une telle 
» surabondance de fibres qu'elles se rabattent sur les côtés et déterminent 
» des espèces d'ailes attachées sur le scion et qui se prolongent assez loin 
» en descendant ; c'est ce qui arrive aux chardons ; d'autres ailes qui béris- 
» sent leurs tiges semblent encore en dépendre quoique isolées : on nomme 
» ces feuilles décurrentes. ( Cours de phytologie , pag. 29.) » 
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aux faits dont l’observation est facile. Les feuilles appliquées 
les unes contre les autres dès le bourgeon , sont dépourvues 
de décurrences ; bientôt les entre-nœuds qui les séparent se 
prononcent, et suivant que les faisceaux fibro-vasculaires qui 
parcourent ces entre-nœuds sont plus ou moins saillants aux 
points correspondant , soit à la nervure médiane des feuilles , 
soit à leurs bords , ils donnent naissance à des expansions 
extérieures qui se relient à la nervure moyenne ou aux deux 
bords de la feuille. 

Analogie entre les ailes et les lignes de poils. 

L’analogie me parait manifeste entre les ailes et les lignes de 
poils (du Veronica Chamœdrys L., par exemple), ou d’aiguil- 
lons (des Rubus, des Rosa , &c.), que présentent certains vé- 
gétaux. Les unes et les autres occupent le sommet des an- 
gles ou des stries, et, comme l’a reconnu M. Cagnat, leur 
nombre égale souvent celui des feuilles du cycle de la plante , 
ou un de ses multiples , ou quelquefois le dénominateur de la 
fraction qui représente le cycle moins son numérateur ( loc. 
cit., p. 369-372). C’est pour avoir méconnu cette analogie de 
l’aile caulinaire avec les poils et les aiguillons que le savant 
auteur de la Morphologie a été conduit à la considérer comme 
« la partie inférieure de la feuille qui ne s’est point encore 
dégagée de l’axe ; » et n’est-il pas tombé dans l’erreur lors- 
qu’il s’exprime de la sorte : « Chaque entre-nœud ne s’é- 
tend pas de la lame d’une feuille décurrentc à l’autre lame , 
mais de la partie inférieure de chaque aile à la partie infé- 
rieure de l’aile voisine ( Leçons de Bot., pp. 178 et 179 )? » A 
l’objection qui pourrait être faite que les ailes sont souvent 
nerviées , tandis que les poils et les aiguillons, simples proces- 
sus de l’épiderme avec ou sans intervention de la médulle cor- 
ticale , sont purement cellulaires, je répondrai que M. Plan- 
chon a depuis longtemps signalé l’existence de faisceaux fibro- 
vasculaires dans de vrais aiguillons, ceux du Victoria regia 
( La Victoria regia , p. 38 ). Il n’est pas inutile d’ajouter que 
si les ailes naissent ordinairement des stries ou des angles de 
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la tige, il est beaucoup de groupes de plantes (certains genres 
d’Ombellifères, par exemple) où ces stries sont très-pronon- 
cées sans qu’aucune des espèces qui leur appartiennent aient 
leurs axes ailés. 

On ne peut constater aucun rapport entre les tiges ailées et 
les tiges fasciées. Il suffit , pour s’en convaincre , de parcourir 
la longue liste de plantes ayant offert des fascies et relevée 
par M. Moquin-Tandon ( Elêmensde Tératol. végéta pp. 147 et 
suiv.) ; pas une d’elles n’a de tige ailée. 

On a souvent indiqué les traits de ressemblance entre les 
pétioles et les pédoncules , et on en retrouve encore au point 
de vue qui nous occupe. Ainsi au cladode répond le phyllode ; 
aux rameaux à deux ailes et feuillés (ceux du Genista sagilta - 
lis L., par exemple), correspondent les pétioles ailés et por- 
tant des folioles ( Pislacia , Melianihus . &c. ). 

De la valeur des cladodes et des tiges ailées au point de vue 
de la classification. 

Si les cladodes sont nombreux chez les Monocotylés, je 
ne connais que bien peu de plantes de cet embranchement 
ayant des tiges ailées. La disposition si spéciale des faisceaux 
fibro-vasculaires de ces végétaux paraît être peu favorable à 
la production des ailes. 

Tandis que, chez les Monocolylédones , les cladodes ap- 
partiennent à des familles que l’on pourrait appeler norma- 
les , chez les Dicotylés ce sont , à part les Légumineuses, des 
familles en quelque sorte exceptionnelles par l’organisation 
(Podostémées , Cactées, Conifères, &c,) qui les offrent. Et , 
chose étrange, on les rencontre dans deux familles (Cactées, 
Euphorbiacées) qui , très-éloignées l’une de l’autre au point de 
vue de la classification, offrent ce caractère commun d’avoir 
des tiges charnues , et la présence des cladodes y semble liée 
à la loi de balancement. 

Les Légumineuses présentent à la fois des cladodes et des 
tiges ailées. 

S® S. TOME V. 7 
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11 n’est point de famille qui soit caractérisée par des tiges 
ailées. 

Les Lemnacées chez les Monocotylés , les Podoslémées 
chez les Dicotylés, sont les deux seules familles chez lesquelles 
la présence des cladodes soit constante. 

Il est remarquable de voir deux sortes de cladodes daris 
deux familles aussi voisines que le sont les Asparaginées et 
les Smilacinées , réunies môme en une seule par quelques 
auteurs. 

Dans l’embranchement des Dicotylédones , on chercherait 
vainement chez un grand nombre de familles des exemples de 
tiges ailées (Mal vacées, Tiliacées, Renonculacées , Gérania- 
cées, Ombellifères, etc. ). 

Les tiges ailées ont une valeur tantôt générique , tantôt 
spécifique, et quelquefois de variété seulement. Ainsi, dans la 
grande famille des Composées, des tiges ailées appartiennent à 
toutes les espèces de certains genres (Pterocaulon , Actinome- 
ris, etc. ) ou à peu près toutes ( Monentheles ), ou à toutes celles 
de certaines sections de genres (telles la première du genre 
Pluchea, établie par De Candolle dans son Prodromus, t. v, 
p. 450 ; la deuxième section du genre Blumea, ibid. p. 447 , 
et la sixième du genre Baccharis , ibid. p. 424), D’autres 
fois , dans les genres Cenlaurea et Verbesina , par exem- 
ple , les espèces à tiges ailées sont moins nombreuses que 
les autres. 

Enfin , dans l’Orme tortillard , les ailes constituent un 
caractère de simple variété. Mais, nonobstant ce degré de fixité 
dans certains genres , on ne doit attribuer à ce caractère, con- 
sidéré d’une manière générale , qu’une valeur secondaire 
et tout à fait analogue à celle qui s’attache à l’existence des 
poils , des aiguillons. Ne sait-on pas que la présence ou l'ab- 
sence des poils, envisagée au point de vue de la classification, 
a une valeur ici ordinale (Genlianées) , là générique ( Cerin- 
the) , ailleurs spécifique (Herniaria) , ou môme de variété 
(Polygonum amphibium L. var. terrestris Mœnch ) ? 
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CONCLUSION. 

Il importe de bien distinguer les rameaux ou cladodes folii- 
formes, des axes ailés. Dans le plus grand nombre des cas 
cette distinction est facile; mais quelques plantes ( Statice , 
Acacia alata R. Br. , A. platyplera Lindl. , etc. ), offrent des 
intermédiaires que l’on peut appeler pseudophyüodes. 

Dans les plantes munies de cladodes foliacés ou de pseudo- 
phyllodes, les feuilles sont réduites à l’état d’écai I les (Ruscus, 
Statice ) ou se confondent arec la tige ( Acacia alata, &c.). 

Le mot décurrence impliquant, au point de vue physiolo- 
gique, une idée fausse, devrait disparaître du langage bota- 
nique. 

Les entrenœuds ne commencent pas , comme on l’a écrit, 
aux points d’origine de ces prétendues décurrences. 

Les cladodes foliacés , filiformes ou cirrheux représentent 
ordinairement des pédoncules , et on peut les diviser en sté- 
riles et fertiles , et aussi comme les tubercules , en mono-di- 
polymérithalliens. Il est remarquable de voir le même cladode, 
suivant qu’il est stérile ou fertile, offrir un ou deux méri- 
thalles. 

Les cladodes foliacés appartenant aux deux grands embran- 
chements., offrent en général le mode de nervation propre aux 
feuilles dans chacun d’eux, rectinerviés chez les Monocotylés 
( Ruscus ) , penninerves chez les Dicotylédones ( Xylophylla, 
PhyUocladus , etc. ). Cette loi perd de sa valeur, appliquée 
aux cladodes linéaires ou très-étroits ( Bossiæa ). 

Aux cladodes fertiles la nervation et la floraison sont dans 
un rapport constant; ainsi les fleurs sont-elles latérales , elles 
occupent le bord même des cladodes chez les Dicotylés , une 
ligne voisine du bord chez les Monocotylés , et les nervures 
florifères sont beaucoup plus développées que les autres. 

Les cladodes du Ruscus Hypoglossum L. portent parfois 
deux feuilles opposées et deux fascicules floraux axillaires , 
auquel cas ils sont toujours bifides , en vertu dîi phénomène 
de partition. 
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L’inflorescence dite épipbylle du Tilleul et qui naît à côté 
d’un bourgeon de feuilles , paraît provenir de la partition 
d’un cladode plutôt que de la soudure d’un pédoncule avec 
sa bractée. Dans les plantes où il se produit plus d’un bour- 
geon axillaire, l’un d’eux se développe fréquemment en cla- 
dode. 

Les cladodes sont avec les épines et les vrilles ( raméales , 
ou pédonculaires), mais bien mieux que ces organes, les 
seuls axes dont les faisceaux iibro-vasculaires se terminent 
directement sous le parenchyme cortical , en l’absence à leur 
sommet de toute trace de bourgeon foliaire ou floral. 

Les ailes des tiges sont tantôt indépendantes des feuilles et 
des stipules, tantôt reliées soit aux deux bords de la feuille 
(plusieurs espèces de Centaurea et de Verbascum) , soit à sa 
nervure médiane (Hypericum tetrapterum Fries), soit aux 
stipules ( Lathyrus ). 

La forme des tiges paraît avoir peu d’influence sur l’exis- 
tence ou l’absence des ailes : celles- ci appartiennent aux axes 
cylindriques aussi bien qu’aux axes triangulaires ou carrés. 

Les tiges ailées sont très-rares chez les Monocotylédones. 

Plusieurs faits témoignent du peu d’importance des ailes 
considérées au point de vue morphologique : a quand elles 
affectent la forme de décurrence , elles n’occupent pas meme 
longueur de chaque côté de l’entre-nœud ( Verbascum Thapsus 
h.); b elles manquent souvent à la base des tiges (même 
exemple). 

Le caractère de tige à deux ailes implique souvent celui 
d’une disposition distique des nœuds vitaux ( Lathyrus , Ge - 
nista sagittalis ); et il en est ainsi de quelques cladodes folii- 
formes ( Xylophylla , Bossiæa ). 

On a déjà fait remarquer une sorte d’exclusion réciproque 
entre la gaîne et les stipules ; on la retrouve entre la gaine et 
les prétendues décurrences, entre celles-ci et les stipules. 

Ailes , phyllodes , pseudophyllodes , cladodes , stipules , 
feuilles, sontàutant d’organes qui, sous le rapport physiologi- 
que , peuvent se suppléer l’un l’autre. La famille des Légumi- 
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ne uses , qui peut offrir à elle seule tous ces organes , est très- 
propre à démontrer cette proposition. 

Il faut bien distinguer les côtes produites par la confluence 
des coussinets ( Cereus , Stapelia ) , des tiges ailées. 

L’indépendance des pédoncules est très-remarquable chez 
les plantes à liges ailées et dont les pétioles le sont aussi , car 
ces pédoncules , qu’ils soient axillaires ou terminaux , sont en 
général cylindriques ( Verbesina alata L., Verbascum Thapsus 
L. , Centaurea alata Lamk. ). Si l’inverse a lieu chez les Sta- 
tice y il faut en voir la cause dans la nature toute spéciale des 
pseudophyllodes de ce genre. 

11 n’y a pas la moindre corrélation morphologique ou orga- 
nique entre les cladodes et les tiges ailées , pas plus qu’entre 
ces deux sortes d’organes et les fascies. 
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LES INTENDANTS DU LANGUEDOC 5 

Par M. Florentin ASTRE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

S III* (1) 

1647 — 1653. 

Sommaire* 

1. Nouveaux Commissaires et Intendant en 1846-1647. — 2. Intérim de 
Balthazard ; édit de désunion ; résistance de la Cour des aides. 3. Ré- 
vocation de Balthazard ; arrivée de Breteuil ; ses effets. 4. Énergie de 

d’Argenson et de Breteuil ; fin de l’émeute. — 5. Voyer d’Argenson ; ses 

antécédents. 6. Son discours aux États. 7. Principes qu’il y pose ; 

conséquences , etc. 8. Concessions par les États ; caractère de Breteuil. 

9. Sa généalogie. 10. Fonctions qu’il avait exercées. 11. Diffi- 
cultés pour son administration ; esprit qui le dirige. 12. Suspension 

d’une taxe. 13. Facilité de Breteuil. 14. Reconnaissance des États. 

— 15. 1648, premiète Fronde; proposition de l’Evêque de Saint-Pons. 

16. Efforts de Breteuil ; ses discours. 17. Citations. — 18. Effets 

de l’esprit conciliateur de l’Intendant. — 19. Négociations avec les États 

à propos de l’Équivalent. 20. Autres faits analogues et conséquences. 

21, Paix de Ruel ; autres discours. 22. Émotion dans la Province ; 

ses causes. 23. Révocation de l’édit de Béziers. 24. Délibérations 

des États en l’honneur de Breteuil. 25. 1650 , nouvelle Fronde ; session 

des États. — 26. Agitations ; rétablissement de l’ordre par l’Intendant. — 

27. 1651 , différends entre les États et le Parlement. 28. Énergie de 

Breteuil. — 29. Envoi de Commissaires extraordinaires. 30. Continua- 
tion de la lutte. — — 31 . Arrêts du Parlement. 32. Décision et actes de 

l’Intendant. — — 33. Autres arrêts. 34. Délibération des États et dépu- 
tation au Roi. 35. Conférences avec le Parlement. 36. Heureuse 

fin des négociations. 37. Reconnaissance témoignée à Breteuil. — 

38. Supplique des États. — 39. Fin de la Fronde. 40. Breteuil , Inten- 
dant à Paris ; sa mort. 41 . Envoi de Commissaires. 42. Claude 

Bazin de Bezons , Intendant ; observation. 



1. A la fin de 1646, Anne d’Autriche et Mazarin, son 
premier ministre , envoyèrent en Languedoc des hommes 

(1) Voyez le § 1 er aux Mémoires de l’Académie , v e série, année 1859 , 
tome m , pag. 7 et suiv. , et le § II , année 1860, tomeiv, pag. 421 et suiv. 



Digitized by v^ooQle 





DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 103 

nouveaux. Les anciens commissaires n’avaient pas pu ou su 
réussir, et il ne suffisait pas d’être habile, il fallait encore 
être heureux pour plaire au cardinal. 

Au maréchal de Schomberg , qui n’arail pas faibli devant 
l'émeute, mais qui n’avait pas aimé à pousser- à l’extrême la 
répression, fut substitué César de Choiseul , comte de Plessis- 
Praslin. Celui-ci n’avait point d’antécédents à considérer. La 
fermeté de son caractère et de sa volonté le disposait à ne 
ménager ni les choses , ni les personnes. Va les circonstances 
exceptionnelles et suivant l’usage en pareil cas, le nouveau 
maréchal fut accompagné d’un Conseiller du roi , en mission 
extraordinaire ; c’était René de Voyer , seigneur d’Argenson. 
A la place de Bosquet , assis au Conseil d’Etat, la Cour nomma 
( le 15 octobre 1646 ) Intendant messire Louis le Tonnelier, 
seigneur de Breteuil, Conseiller du roi en ses conseils , maître 
des requêtes ordinaires de son hôtel, etc., etc. 

2. En attendant l’arrivée de ces personnages , l’administra- 
tion de la Province fut laissée aux mains du collègue de Bos- 
quet, qui était demeuré seul, à l’Intendant Jean de Bal- 
thazard , sur lequel les biographies se taisent et les renseigne- 
ments sont en défaut (1). 



(1) On lit dans le registre des Annales r « Le sieur de Balthazard , Intendant 
de la Province , estant venu en ceste ville de Tliolose , il rendit , autre ordon- 
nance , le premier de juin 1644. par laquelle il exempta les biens des Capitouls 
du logement des gens de guerre. » 

Cette exemption spéciale semblerait prouver qu’un des anciens privilèges 
de la ville de Toulouse s’était perdu alors ou était sujet à contestation. Lafaille 
rapporte dans ses Annales , tome h , p. ISA, que, en 1541 , « Montpezat, 
» lieutenant du Roi , ayant mis dans Toulouse un logement d’une compagnie 
» de gendarmes , nonobstant le privilège que cette ville a toujours eu , d’ètre 
» exempte de logement de gens de guerre , l’hôtel de ville fit une députation 
» vers le Roi pour se plaindre de cette innovation de Montpezat. Le Roi 
» (François I® r ) donna ordre à ce Maréchal de déloger promptement les gen- 
» darmes de cette ville. » L’historien a inséré parmi ses Preuves les lettres 
écrites par le Roi à cette occasion. ( V. Ib. , p. 17 , de la 2® partie du tome. ) 

Quoi qu’il en fût , l’ordonnance rendue par Balthazard n’était pas apparem- 
ment sans objet , et l’exemption accordée dut être agréable et utile aux Capi- 
touls , si jaloux de tous les privilèges dont ils avaient été gratifiés , ou que , 
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Pendant celte sorte d’intérim, Jean de Ballhazard ne par- 
vint pas à faire exécuter un ordre formel qu’il avait reçu. 
Le Roi avait ordonné la désunion de la Cour des aides et 
de la Chambre des comptes de Montpellier. En vertu d’une 
lettre royale, datée de Bordeaux le 19 novembre 1646, de 
Ballhazard, fit publier, à son de trompe, l’édit de désunion. 
11 convoqua les habitants à l’hôtel de ville, y fit relire les 
ordres du Roi , prononça un discours impérieux et violent 
contre la Cour des aides , qu’il somma de se rendre à Carcas- 
sonne, lieu de résidence fixé par l’édit. La Cour des aides 
résista, continua de s’assembler à Montpellier, ne tint aucun 
compte des injonctions qui lui furent faites , en janvier 1647 , 
par l’Intendant, et quoique tout fût prêt à Carcassonne pour 
la recevoir , elle refusa de s’y transporter. 

3. Evidemment Jean de Ballhazard était insuffisant pour des 
raisons que le laps de temps ne nous permet pas de connaître ; 
il n’y a rien de surprenant à ce qu’il ait été révoqué (1) , et il 
n’y a pas à en rechercher les causes ; c’en est assez pour la 
place que Ballhazard occupe dans la liste des Intendants. 

Cour des aides persistait à méconnaître les ordres du Roi 
et à braver l’Intendant. Elle assista à la procession de la fête 
de la Chandeleur ( 2 février), tint des audiences publiques 
le 4 elle 8 de ce même mois. Mais les choses changèrent de 



en toute occasion , ils prétendaient à faire reconnaître et à conserver. 
( V. le Traité de la noblesse des Capitouls , par le môme Lafaiile. ) 

Ajoutons encore ceci quant à Ballhazard. Pendant cette année 1644 , 
époque de la maladie cruelle éprouvée par Bosquet (Voy. le § II , n° 34), 
l’Intendant adjoint parcourait la Province pour entendre les plaintes et les 
réclamations , pour y faire droit , on simplement pour prendre des rensei- 
gnements , et en référer à qui il appartenait. Il est , en effet , rapporté 
qu’au mois de septembre de cette année-là , Balthazard se trouvait à Nîmes , 
puisqu’il y reçut une opposition formée par le Conseil de la ville , contre l’é- 
tablissement d’un impôt sur les cartes et les dés. (V. Ménard , Histoire de 
Nîmes , tome vi , p. 69. ) Mais la chronique ne dit pas si Balthazard écouta 
les Conseillers nîmois aussi favorablement qu’il avait écouté les Capitouls tou- 
lousains , si l’impôt fut supprimé , comme l’exemption avait été ordonnée. 

(I) V. d’Aigrefeuille, t. i, p. 417 et suiv., qui ne s’explique pas la révocation. 
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face le 10 , qui fut le jour de l’arrivée de M. de Breteuil. Im- 
médiatement la Cour cessa de rendre la justice , et se décida à 
partir dès le 25 février (1). 

4. C’est que d’Argenson et de Breteuil , pas plus que le ma- 
réchal de Plessis-Praslin , ne consentaient à fléchir. La Cour 
des aides partie et établie à Carcassonne , ils jugèrent les pri- 
sonniers enfermés encore à la citadelle de Montpellier , par 
suite de la sédition des « Partisans. » Leur justice fit pourtant 
plus de bruit que de mal , et frappa à côté des plus coupables. 
Deux femmes , peu dignes de pitié , à cause de leurs forfaits 
antérieurs, payèrent pour tous et furent pendues. L’effet était 
produit; des lettres d’abolition et de pardon mirent fin aux 
procédures. Les mesures de rigueur n’étaient point dans les 
intentions de Breteuil. Mais avant de parler de cet Intendant, 
il faut dire quelques mots deVoyer d’Argenson qui n’a point eu 
ce titre, bien qu’il ait passé près de l’intendance du Languedoc. 

5. Bené de Voyer d’Argenson , né en 1596, d’une famille 
noble de la Touraine , fut le premier de sa race qui aban- 
donna la carrière militaire pour la magistrature, et préféra 
la robe à l’épée. Bichelieu l’avait employé dans des négocia- 
tions importantes et secrètes, telle que la réunion projetée, 
dès 1641, de la Catalogne à la France. Mazarin témoigna la 
môme confiance à d’Argenson , et la mission qu’il lui donna en 
Languedoc prouve, par le choix de l’envoyé, que le ministre se 
préoccupait de ce qu’il y avait de grave dans les circonstances. 

6. D’Argenson , autorisé à parler aux Etats avec netteté et 
vigueur , ne put être mal venu lorsqu’il invoqua sa* grande 
expérience. 

« Permettez-moi , Messieurs , dit-il en commençant son 
» discours , de vous parler librement et modérément avec la 
» vérité à la bouche et le cœur à la main. C’est le rameau d’or 
» qui m’a fait passer par toutes les affaires , qu’il a plu à Dieu 



(1) Voy. d’Aigrefeuille , ibid. 
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» de faire réussir et quelquefois avec plus d’avantage pour la 
» grâce de l’Etat , que je ne l’espérais de ma faible conduite. 
» L’un des beaux présents que Dieu ait fait aux hommes est 
» celui de la liberté. Ils en font néanmoins un si mauvais 
» usage quand ils agissent par leurs mouvements propres , 
» qu’il en arrive de grands désordres dans leurs actions ; cela 
» produit aussi des déréglements dans les Etals politiques 

7. Les déductions tirées de cet exorde sont que les hom- 
mes ne sont pas capables de se conduire par eux-mémes et 
doivent être dirigés par des rois : que les sujets sont obli- 
gés d’obéir à leur souverain ; que si le Parlement et les Etats 
ont des privilèges , ils n’en doivent user qu’avec beaucoup de 
prudence et de circonspection , contre la volonté des rois , 
Dieu ayant voulu qu’il y eût des rois et des souverains pour 
donner aux peuples la loi , et avec un pouvoir absolu 
sur leur vie et sur tous leurs biens. Du reste , d’Argenson , 
passant de la théorie du droit divin et de la légitimité aux 
faits, établissait la nécessité des demandes adressées par le Roi, 
en glorifiant son gouvernement. « J'en puis parler avec quel- 
» que connaissance de cause , ajouta-t-il, ayant servi après la 
» rupture entre les deux couronnes dans les lieux où se sont 
» faites les plus grandes dépenses des armées, et je dirai , à 
» l’honneur du siècle passé et de la gloire de celui-ci , que 
» depuis l’établissement de la monarchie il n’y en a pas eu de 
» faites si utilement que celles que nous avons vues (1). » 

8. Si les hommes passent, si les noms se succèdeut, quels 
changements y a-t-il au fond de leurs actions et de leurs 
paroles? Mais le maréchal de Praslin et d’Argenson ne perdi- 
rent pas leurs discours, et les Etats, ou lassés ou convaincus, 
accédèrent enfin à ce qu’ils refusaient depuis trois ans. L’In- 
tendant le Tonnellier de Breteuil contribua au succès par le 
système de conciliation et de bienveillance qu’il avait adopté 



(1) Procès-verbaux de 1647. 
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et qu’il soutint pendant toute la durée de son administration. 
Les preuves en sont nombreuses. Mais quel était cet Intendant? 

9. Les Tonnellier de Breteuil étaient une noble et ancienne 
famille, originaire du Beauvoisis. Etablie à Paris aux pre- 
mières années du xvi* siècle , elle s’était divisée en plusieurs 
branches ; celle de Breteuil était de robe. Sans remonter dans 
la généalogie et ses subdivisions , nous avons à rapporter seu- 
lement que le troisième de la branche particulière fut Louis 
le Tonnellier de Breteuil., chevalier, seigneur de Boissette 
et de Mons. Son père, Claude le Tonnellier de Breteuil , con- 
seiller d’Etat, directeur des finances en 1620, conseiller 
d’honneur en toutes les cours souveraines du royaume en 
1623 , mourut en 1630. Cette mort ne fit pas obstacle à la 
carrière du fils. 

10. Né en 1608, Louis, conseiller, à 24 ans(1632). au Par- 
lement de Bretagne, passait à celui de Paris en 1637. Maître 
des requêtes depuis le 16 janvier 1641 , il avait à peine 
36 ans lorsqu’il vint en Languedoc avec le titre d’intendant de 
justice , police et finances ès Provinces de Languedoc , Cerda- 
gne et Roussillon. La révocation et le départ de Jean de Bal- 
thazard, en février 1647, laissèrent Louis de Breteuil seul à la 
tête de l’administration de la Province. D’Argenson, la session 
des Etats finie , repartit aussitôt. 

H . Les temps étaient difficiles, et la tâche de l’Intendant , 
si elle ne présentait pas des dangers réels , était laborieuse et 
exigeait beaucoup d’habileté. De Breteuil fit consister la 
sienne à se montrer facile et accommodant. 

Déjà et durant l’assemblée de 1647 (du 3 avril au 7 juin ), 
tandis que le maréchal de Praslin et d’Argenson mettaient 
dans leurs actes et leurs discours plus de raideur et d’au- 
torité que de concessions et de ménagements , te Tonnellier 
s’efforçait au contraire de gagner les esprits et les cœurs par 
les complaisances et les bons procédés. Il n’est point question, 
bien entendu, des moyens de séduction mystérieux et peu 
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dignes qui détachaient par la corruption des députés, jus- 
que panni les plus récalcitrants en apparence , et ne deman- 
dant au fond qn’à se faire acheter plus cher. Nous n’avons en 
vue que les moyens avouables, mis en pratique au grand 
jour. De Breteuil se prêta de la meilleure grâce à tout ce qui 
pouvait ramener le bon accord entre le Roi ot la Province. 

12. Ainsi une taxe ayant été nouvellement frappée, l’In- 
tendant, sur les premières observations qu’il reçut, s’empressa 
de donner une ordonnance de surséance. En attendant que le 
Roi , mieux instruit , eût répondu au cahier des doléances , 
des commis à la levée de la taxe ayant continué leurs 
opérations, l’Intendant fit mettre en prison l’un des princi- 
paux , pour lui apprendre « à respecter ses ordres et le corps 
» de l’Etat à la considération duquel ladite ordonnance avait 
» été rendue. • 

13. L’Intendant eut toujours l’oreille ouverte à toutes les 
plaintes qui se firent entendre. Il intervint autant qu’il le 
put auprès du Maréchal , pour qu’il réprimât et arrêtât les 
affreux désordres que commettaient les troupes, alors si indis- 
ciplinées. Dans ce qui était de sa juridiction ou de ce qui lui 
advenait par attribution , de Breteuil ne se montrait pas 
moins favorable au pays. Il repoussa la prétention d’un par- 
ticulier se disant pourvu d’une charge de maître des courriers 
de Montpellier , au préjudice de la faculté qu’avaient les villes 
d’établir leurs messagers. Enfin, il ne laissa échapper aucune 
occasion de plaire à ses administrés , de les flatter , de les en- 
traîner. 

14. Aussi les Etats ne se crurent pas quittes envers leur 
Intendant , qu’ils avaient accablé de visites et de remercî- 
menls , en lui accordant la gratification annuelle de 3,000 
livres. Ils doublèrent cette rétribution par un motif pris d’une 
cause en apparence peu sympathique : « D’autant, porte 
» la délibération, qu’il a été représenté qu’il (l’Intendant) 
» avait pris beaucoup de peine pour l’affaire de Montpellier , 
» l’assemblée l’a gratifié extraordinairement de la somme de 



Digitized by v^ooQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 109 

» 3,000 livres (1). » Cetle affaire n’était autre que le juge- 
ment des « Partisans. » 

15. L’année 1648 se présenta sous des auspices encore plus 
tristes. Des troubles sérieux avaient éclaté à Paris dès le mois 
de janvier. La première Fronde commençait, et l’agitation de 
la capitale se communiquait aux provinces même les plus éloi- 
gnées. Une grande fermentation régnait à l’ouverture des Etats. 
C était un de ces moments critiques pour le pouvoir royal. Parce 
qu’il paraissait affaibli et chancelant, la subordination se relâ- 
chait. Les privilèges, les libertés , les droits étaient, plus vive- 
ment que jamais, rappelés et réclamés. L’évêque de Saint-Pons 
avait fait une proposition formelle contre la corruption pos- 
sible , et les moyens illicites. Après avoir entendu et applaudi 
ce Prélat , l’assemblée avait délibéré et arrêté que : 

« Si aucuns de ceux qui ont l’honneur d’être en cette Assem- 
» blée, s’oubliaient jusque-là de sacrifier la pureté qu'ils y 
.» doivent garder , s’abandonnant à ces infâmes pratiques, ils 
» sont déclarés pour jamais indignes de l’entrée aux Etats et 
» assiettes des diocèses ; comme aussi tous ceux qui les favo- 
» riseront directement ou indirectement en se rendant enlre- 
» metteurs d’aucun sale commerce , tant sur le sujet de la 
» députation en cour, que pour toutes les autres affaires gé- 
» néralement quelconques, et pour cet effet chacun en parti- 
» culier fera serment, un jour auparavant qu’il faut procéder 
» à la députation , de garder inviolablement la présente déli- 
» bération et de dénoncer ceux qui les solliciteraient du con- 
» traire; et ceux qui seront députés à la cour par telles et 
» semblables voies , seront privés de tous les avantages de 
» ladite députation , soit qu’ils en demeurent convaincus pen- 
» dant la tenue des Etats , ou après la clôture d’iceux ; et que 
» la présente délibération sera lue annuellement à l’ouver- 
» lure des Etats (2). » 

Le serment fut solennellement prêté. 



(t) Procès-verbaux, pag. 51. 

(2) Procès-verbaux de 1648. Ce texte incorrect est fidèlement transcrit. 
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16. De Breteail , resté seul sur la brèche pour emporter les 
demandes de la Cour contre lesquelles cette délibération était 
évidemment élevée, reparut plusieurs fois à l’assemblée et y 
prononça 'de très-longs discours. Le mauvais goût et cette 
faconde grossie d’intempestives citations, arrachées à la 
mythologie, à l’histoire , à tout, n’étaient pas corrigés. Bre- 
teuil y succombait. Paraphrasant au surplus les argumenta- 
tions de ses devanciers, il mêla aux maximes du droit divin, 
ce fondement du pouvoir indépendant , incontestable et irré- 
sistible des rois légitimes , des considérations prises du jeune 
âge du Roi , de son enfance aimable , de ses grâces précoces 
et attrayantes. 11 fit intervenir le sentiment religieux , même 
la reconnaissance et la réciprocité naturelles pour les bontés 
et les bienfaits du Roi , occupé déjà à écarter de son peuple 
les dangers et les calamités , et à assurer son bonheur. La 
conclusion connue revenait inévitablement à la fin des mêmes 
raisons. C’était que la Province avait encore à s’imposer des 
sacrifices pour soutenir la guerre , afin d’arriver par un der- 
nier effort à une paix solide et durable. Par malheur, «le der- 
nier effort » devenait la semence d’autres efforts à faire , au 
lieu d’y couper court. 

17. A l’éloge du Roi , de la Reine sa mère, Breteuil ajouta : 

« Princesse en cela bien heureuse d’avoir , auprès de sa 

» personne et de celle de son fils , ce grand et incomparable 
» Ministre , en qui la pourpre fait moins d’éclat que la vertu. 
» Tout ce que je puis vous dire de ce grand homme que je 
» dois révérer par un respectueux silence, c’est que la féli- 
» cité des Etats consistant en ces deux vertus, la religion qui 
» regarde le culte de Dieu, et la justice qui s’exerce au gou- 
» vernement des hommes , ces deux grandes vertus se trou- 
» vent éminemment et étroitement unies en sa personne. .11 
» est impossible que de la peine et des soins qu’il prend pour 
» nous et de ses Veilles continuelles , il .ne vous arrive toute 
» sorte de prospérités (1). » 

(1) Procès-verbaux dct648. 
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18. Ce ministre, si vertueux, ne semblait donc nullement 
ébranlé. La Cour persistait dans ses demandes d'argent. Bre- 
teuil agit bien mieux qu’il ne parlait. Il ne déviait point de 
sa manière habituelle. Assailli *de plaintes , de doléances , 
d’invitations et de prières, il semblait heureux de pouvoir 
satisfaire à des réclamations , à des susceptibilités d'autant 
plus nombreuses et variées , que Ion comptait sur la condes- 
cendance du gouvernement ayant beaucoup à ménager. Bre- 
teuil tenait la main aux arrêts qui réprimaient les vexations 
et les exactions des fermiers des gabelles ; il arrêtait les saisies 
et les exécutions , si odieuses , sur le bétail servant au labou- 
rage ; il accueillait avec faveur et intérêt les plaintes contre les 
fermiers des cinq grosses fermes, contre les étapiers et leurs 
malversations; il ne se récriait pas contre les privilèges et 
les libertés dont la Province exigeait vivement le plein 
exercice 

19. Ce n’est pas que Breteuil ne sût à propos réserver et 
faire sentir son pouvoir; si bien que leParlement, qui devait 
bientôt entrer en guerbe ouverte avec lui, se laissait aller à 
imiter l’exemple du Parlement de Paris, et défendait « l’exé- 
» cution de toute* les commissions non vérifiées et des étals 
» vérifiés en ce qui restait à exécuter (1). » Cet arrêt était le 
prélude des procédures à venir contre l'Intendant. * 

D’autre part, les engagistes de l’Équivalent s’étaient rendus 
à Carcassonne , où siégeaient les Etats pour traiter de quelque 
différend sur leur contrat. Cette ferme de l’Équivalent était 
disputée par le Roi ; et les commissaires intimèrent aux enga- 
gistes l’ordre de sortir de la ville dans les vingt-quatre heures. 
Sur le refus de ceux-ci, l’Intendant les fit incarcérer. L’assemblée 
se souleva et déclara quelle se sentait blessée en ses libertés; 

« que les Etats , par usage inviolable , avaient toute liberté de 
» traiter leurs affaires avec ceux qui avaient à y négocier; 

» lesquelles choses ne devaient être troublées ni par pro- 



(1) Le 4 juin 1648. Voy. les registres de Malenfant , tom. 12, pag. 330. 
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» cédurc de justice , ni par aucun autre moyen qui empêchât 
» lesdits traités , sans quoi la convocation serait inutile (1).» 

L’Intendant eut de bonnes paroles pour adoucir l’effet de sa 
mesure rigoureuse. Il s’ensuivit la concession de conserver 
inviolablement à la Province la possession du droit de l’Équi- 
valent , moyennant la condition principale qui fit accorder au 
Roi les 600,000 livres d’abord refusées. 

20. D’autres concessions furent dues à l’intervention con- 
ciliante de Breteuil : Ainsi eurent lieu le retour de la Cour 
des aides et du Présidial à Montpellier, le 24 juillet 1648, 
et le 13 août suivant la réunion de la Cour des aides et de 
la Chambre des comptes (2). 

Par cet habile mélange de fermeté et de prudente modéra- 
tion , Breteuil conserva son autorité et celle du Roi dans la 
Province qui , pendant la première Fronde , ne sortit pas de 
sa tranquillité. L’ordre général fut rétabli partout, provisoire- 
ment , à la paix de Ruel (2 avril 1649) (3). 

21. Au lendemain de cette paix et lors des Etats, tenus à 
Montpellier en 1649 (du 12 juin au 23 novembre) , de Bre- 
teuil avouait qu’il ne pouvait « entendre les raisonnements 
» et la politique de ceux qui veulent faire des traités et des 
» conférences avec leurs princes , et avec cérémonie rentrer 
» dans leur devoir. Il me semble , poursuivait-il , que c’est 
» une façon d’agir de souverain à souverain , et non pas de 
» sujet avec son roi.... Mais prenons-le au pis, et laissant à 
» part la souveraineté de la volonté du prince qui ne laissera 
» à ses sujets que la gloire de lui obéir, voyons si le propre 
» intérêt de toutes les provinces qui composent son Etat ne 
» les oblige pas de lui donner du secours pour avoir les forces 
» qui sont nécessaires pour acquérir ou conserver la paix. 
» Je sais que les rois sont comme les pasteurs, qui ne doivent 



(1) Procès-verbaux de 1648. 

(2) D’Aigrefeuille , tom. 1 er , pag. 419. 

(3) H. Marlin , tom. xn , pag. 333. 
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» pas répandre et tirer le lait de leurs brebis jusqu’au sang;. 
» mais qui ne sait que ces mômes brebis , dont le pasteur 
» garde la vie, lui aident à conserver la sienne (1). » En- 
suite l'Intendant, fidèle à sa politique, compensait ses criti- 
ques indirectes par les éloges qu’il prodiguait successivement 
aux trois ordres des Etats , en les flattant de son mieux , en 
vantant leur fidélité et leur dévouement au Roi (2). 

22. Néanmoins l’Intendant ne maîtrisait qu’avec peine l’é- 
motion dont il était environné. L’archevôque de Narbonne , 
président né des Etals , avait eu des démêlés assez vifs , 
encore au sujet du droit de l’Équivalent, cette propriété de 
la Province , avec le secrétaire du duc d’Orléans , l’abbé de 
la Rivière, agent subalterne, à qui l’histoire a infligé un 
mauvais renom. L’assemblée avait pris feu au récit quelle 
avait entendu. La Provence était remuée par les dissensions 
entre son gouverneur le comte d’Alais et le Parlement d'Aix. 
Bordeaux et la Guienne étaient à la veille d’une insurrection. 
Au moindre prétexte, le Languedoc pouvait se soulever. Les 
Etats refusaient le don gratuit porté à 730,000 livres, jusqu’à 
ce que le Roi eût révoqué l’Edit de Béziers de 1632 , si con- 
traire aux privilèges de la Province. Ils profitaient de l’occasion 
et envoyaient au Parlement de Toulouse ou recevaient de lui 
des députations qui tendaient à former une sorte d’alliance 
défensive et même offensive contre la Cour (3). En même 
temps ils s’insurgeaient contre la moindre atteinte' à leurs 
prérogatives et prenaient de violentes délibérations. Enfin 
ils renouvelaient un serment solennel pour se lier de plus 
en plus à leurs devoirs envers le pays qu’ils représentaient. 

23. Mazarin comprit qu’il fallait détourner les menaces 
d’un orage si prochain. L’on sait qu’il permettait aux Fran- 
çais de chanter à leur aise , pourvu qu’ils payassent ; et ce 



(1) Procès-verbaux de 1649. 

(2) Ibid. Voy. la suite du discours, paraphrase de ce début. 

(3) Durosoy , Histoire de Toulouse f tom. iv, pag. 447. 

s. TOME V. 8 
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genre de libéralité n'est pas aussi commun qu’on le croirait. 
De Choisy , chancelier de Gaston d’Orléans, apporta (sep- 
tembre 1649 ) la révocation de l’Edit de Béziers , mais sous 
la condition d’un million à payer pour le don gratuit et pour 
la révocation. « Sa Majesté, disait-il, ne demande pas trop , 
» imitant le soleil qui n’attire la vapeur et la graisse de la 
» terre que pour les lui rendre fécondes et les remplir d’un 
» esprit plus vif et d’une vertu plus active. » Enfin, une tran- 
saction intervint, et l’on se mil d’accord sur le prix de la ré- 
vocation et sur le tout (1). 

24. Ces négociations si épineuses prolongèrent la session 
des Etats jusqu’au terme inusité de près de six mois (17 juin 
au 24 novembre). De Breleuil l’avait traversée avec autant 
d’habileté que de bonheur. Il en fut récompensé par une déli- 
bération aussi honorable qu’avantageuse. 

« Pour témoigner à M. de Breteuil , intendant de la justice , 
» l’obligation qu’on lui a des soins extraordinaires qu’il a 
» pris pour le bien et le soulagement de la Province, et 
» attendu qu’il est seul Intendant et qu’il achève la troisième 
» année de son intendance en icelle , les Etats lui ont accordé 
» la somme de 7000 livres pour lui être payée aux termes 
» des impositions , et a été arrêté que les députés en cour 
» feront instance auprès de Leurs Majestés et de Son Altesse 
» royale de le vouloir continuer dans cet emploi dans la 
» province , en cas que leurs volontés fussent d’y envoyer 
» quelqu’un (2). » 

25. La Cour approuva ce vœu , et de Breteuil fut l’unique 
Intendant en 1650. Sous son administration et malgré les 
excitations venues du spectacle au dehors, le Languedoc con- 
tinua à jouir d’une grande tranquillité. Cependant l’arresta- 
tion des princes (janvier 1650 ) avait été le signal de la nou- 
velle Fronde (3). La guerre civile avait recommencé. Bor- 



(1) Du Mège , tom. x , pag. 47 et 49. 

(2) Procès-verbaux de 1649. 

(3) H. Martin , tom. xn , pag. 348. 
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deaux insurgé avail reçu, dans ses murs, la princesse de 
Condé et lui obéissait avec enthousiasme et ferveur. A chaque 
parti des succès et des revers , mais par la victoire de Rhetel 
que remporta, le 5 octobre, Duplessis-Praslin sur Turenne, 
l’avantage revint à la Cour. Elle en profita, et voyant surtout 
les bonnes dispositions du Languedoc et le peu de propension 
qu’il montrait vers la révolte , elle lui demanda de plus puis- 
sants secours. Jacques Dyel, seigneur de Miromenil, conseiller 
du roi, vint assister le gouverneur Louis Cardaillac, comte 
de Bieule, et aider à l’Intendant de Breteuil. L’assemblée ne 
se fit pas trop prier. Sa session fut moins vive que la précé- 
dente. Des différends surgissaient entre les États et le Parlement 
de Toulouse qui allait d’usurpations en usurpations. Breteuil 
en tirait parti et méritait de plus en plus la faveur des Etats 
en se mettant de leur côté. Sur son incitation et par une dé- 
monstration caractéristique , ils se dévouèrent à la Cour, et 
firent célébrer une messe du Saint-Esprit pour célébrer la 
victoire de Rhetel (1). 

26. Cependant le Vivarais était bouleversé par des que- 
relles religieuses. A Nîmes, durant toute l’année 1650 , les 
catholiques et les protestants , vivement en présence , se dis- 
putaient un jeune écolier protestant nommé Coutelle , qui , 
s’était converti , et pour se dérober à ses parents , avait couru 
se réfugier chez l’évêque. 

Des deux côtés on s’adressa au Roi. Telle était la réputa- 
tion bien établie de Breteuil , que ce prince voulant : « que 
» l’affaire se terminât à l’amiable, ordonna (en septembre 
» 1650 ) à l’Intendant de se transporter à Nîmes, et d’y conci- 
» lier les esprits par la voie de la douceur. » De Breteuil ne 
put se conformer aux ordres du Roi qu’au mois de mars sui- 
vant; mais à peine arrivé à Nimes, il termina l’affaire de 
l’écolier et rétablit l’ordre et le calme dans la ville (2). 



(1) Procès-verbaux de 1650. 

(2) Ménard, Histoire de Nismes , tom. vi , pag. 102. 
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27. Malgré ce succès partiel. Breteuil eut, en 1651 , une^ 
année des plus pénibles. Mazarin, momentanément vaincu, 
partait pour l’exil (février 1651 ) (1) , tandis que des princes 
qui auraient dû être les soutiens du trône, fomentaient les 
désordres dans un intérêt tout personnel et vraiment mes- 
quin. Toutefois la rébellion ne gagnait guère en Languedoc. 
Mais les différends s’aggravaient de jour en jour entre les 
Etats et le Parlement de Toulouse qui se laissait entraîner à 
des mesures séditieuses. Cette cour judiciaire outrepassait 
incessamment ses pouvoirs légaux. Dès le mois de mars 1650, 
elle avait commencé à rendre des arrêts qui attentaient aux 
privilèges de la Province. Elle se permettait de flagrantes 
usurpations en fait d’impositions quelle prétendait régler, 
tandis qu’elle n’avait aucun droit de s’en occuper. Elle s’es- 
sayait à faire exécuter ses arrêts par des commissaires et des 
délégués. Dans les premiers mois de 1651 , le Parlement re- 
doubla ses écarts juridiques; et prenant pour point de mire 
Breteuil , qu’il savait être justement opposé à ses prétentions 
illégitimes, il alla jusqu’à l’interdire,, par arrêt, des fonctions 
de l’intendance; charge que la cour Toulousaine déclarait 
« odieuse à tout le royaume. » C’était ainsi qu’en 1648, le 
Parlement de Paris, révolté, avait débuté par délibérer la 
révocation des Intendants , » afin , disait le cardinal de Retz , 

« de loucher à la prunelle de l’œil de la Cour (2). • 

28. Breteuil ne fut pas intimidé par les arrêts du Parlement 
reprenant ou continuant les errements de 1648, et il n’en 
devint que plus ferme dans l’appui qu’il donnait aux Etats. 
Il ne vit, dans ce qui lui était personnel, qu’un encouragement 
de plus pour retenir la Province dans le devoir envers le Roi. 
S’il s’attira ainsi la colère du Parlement, il s’en soucia peu et 
fut inébranlable. 

29. Le Gouvernement du roi voulut, lui aussi, malgré ses 



(1) H. Martin , tom. xu , pag. 365 et suiv. et 370 et 390. 

(2) Mémoires du Cardinal de Retz, pag. 73, tom. 1 er . 
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embarras, apporter du secours à Faction énergique et pros- 
père de Breleuil; pour le couvrir et le seconder, la Cour put 
trouver et envoyer, avec le comte d’Aubijoux , lieutenant- 
général, deux commissaires extraordinaires, Alexandre de 
Sève, sieur de Chantignouville et Louis de Boucherai, tous 
deux Conseillers du roi en ses conseils , etc. 

30. La lutte, nettement engagée avec le Parlement, fut 
soutenue avec vigueur par les Etats , ;/ui préféraient aux em- 
piétements d’une magistrature rivale, les ordres ou les prières 
du Roi. .Aussi les commissaires , en se fondant sur les argu- 
ments ordinaires et de plus sur l’événement heureux de la 
majorité du Roi , sur les concessions déjà faites, et notamment 
la révocation de l’Edit de Béziers , rencontrèrent de l’assenti- 
ment parmi les députés des trois ordres. En répondant à ces 
envoyés, l’archevêque de Narbonne s’exprima en termes tout 
bienveillants et peu usités. « C’est, dit-il , une partie de la 
» charge qu’ont messieurs les Commissaires du roi que de 
» nous entretenir des obligations des sujets envers leurs 
» princes. Et personne ne doit prendre en mauvaise part les 
» discours qu’on nous en fait ordinairement à l'ouverture de 
» nos Etals , puisqué ce sont plutôt des louanges qu’on donne 
» à cette auguste Compagnie, que des exhortations qu’on 
» veuille lui faire (1). » 

31. Tandis que le Parlement s’évertuait à faire exécuter 
ses décisions; nommait des commissaires pour informer des 
excès, malversations, corruption de suffrages, etc. Le Con- 
seil du roi cassait ces arrêts étranges, évoquait les procédu- 
res , ordonnait que les prisonniers faits seraient élargis ; fai- 
sait défense de reconnaître ce qui avait été ordonné par le 
Parlement ; et il remettait , en tant que de besoin, le sieur de 
Breteuil, maître des requêtes, en ses fonctions d’intendant (2). 

32. Breteuil était bien loin d’avoir suspendu ou quitté ses^ 



(1) Procès-verbaux. 

(2) Arrêts au recueil. 
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fonctions. Il les remplissait sans crainte et sans hésitation. Les 
Etats s’adressaient à lui , chaque jour , pour avoir raison du 
Parlement et de ses arrêts. 

Ainsi , un député , nommé Fabre , ayant été exclu de l’As- 
semblée , se pourvoit au Parlement « comme si le Parlement 
» pouvait connaître de cette matière. » Il en obtient un arrêt 
favorable et le fait signifier par huissier au secrétaire. L’huis- 
sier est amené; il est obligé de demander pardon de sa dé- 
marche téméraire. Il est renvoyé ensuite devant l’Intendant 
pour y déclarer « qu’il n’avait fait ni voulu faire aucun 
» exploit d’intimidation , moins encore aucun verbal de rébel- 
» lion, ni autre acte de procédure que ce soit qui puisse 
» blesser les Etats ni leurs privilèges, etc. » La déclaration 
est souscrite à l’instant même. 

Le présidial de Carcassonne fait insérer sur ses registres 
les arrêts du Parlement attentatoires aux libertés et aux pri- 
vilèges de la Province. Sur la dénonciation de cette insertion , 
Breteuil répond « en témoignant de son déplaisir de la con- 
» duile du juge criminel et du procureur du roi ; il promet 
» de se faire apporter les registres de ladite cour pour les 
» vérifier ; et au cas ils auraient été si osés que de faire faire 
» ledit registre , il monterait au siège pour le faire rayer et 
» biffer, conformément aux ordres du Roi. » Il proteste aussi : 
« qu’il fera dresser un verbal de plainte pour l’envoyer à la 
» Cour; lequel, à son avis , sera suivi d’un ajournement per- 
» sonnel contre Iesdits juge criminel et procureur du roi , 
» etc. , etc. (1). » 

De Breteuil tient toutes ses promesses. 11 s’oppose encore 
aux. poursuites contre M. de Castelnau, député, que le Par- 
lement n’avait pas craint de condamner à mort. Aussi l’Inten- 
dant est-il comblé de visites, de députations, de remercî- 
ments pour avoir pris si franchement le parti des Etats contre 
le Parlement. 



(!) 17 août 1651. — Procès-verbaux , pag. 61, 62 et 67. 
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33. Cetle irritation extrême, existant entre les deux corps 
principaux de la Province pouvait produire et produisait déjà 
des conséquences bien funestes. Des désordres graves écla- 
taient de tous les côtés , à Albi , à Beaucaire , dans le diocèse 
de Rieux. Toulouse, excitée par le Parlement, se prononçait 
avec force contre Mazarin. De bons esprits, de vrais citoyens 
s’entremirent. Un rapprochement fut tenté. De Breteuil , ou- 
bliant ses propres injures et ses justes ressentiments, écrivait , 
le 25 août , pour s’informer de l’état de choses et pour pres- 
ser les essais de négociation qui d’abord n’eurent pas de suc- 
cès. Une première députation revint de Toulouse sans avoir 
rien obtenu ( 28 août) (1). Le Parlement poussa môme à l’ex- 
cès ses violences par l’arrêt du 2 octobre. En cassant une déli- 
bération prise par le conseil de Béziers, il faisait diverses 
injonctions et défenses à propos des impositions et ce « sous 
peine de la vie. » 11 ordonnait en outre « que ledit Breteuil 
» sera pris au corps , conduit et amené en bonne et sûre garde 
» ès dites prisons pour y eslre à droict, et répondre aux fins et 
» commissions dudit procureur général, et oû appréhendé ne 
» pourra estre , sera adjourné à Irois briefs jours , fin de ban, 
» ses biens saisis et annotés , etc. (2). » Un tel arrêt n’était 
que de la folie engendrée par la passion politique. 

34. Au contraire, les Etats avaient redoublé leurs actes 
d’adhésion formelle au Roi devenu majeur, en lui prêtant 
serment de fidélité et de soumission dans la séance du 7 sep- 
tembre (3). Ils députèrent à Paris M. de Boucherat, l’un des 
commissaires, pour rendre compte au Roi de l’état de la Pro- 
vince, des entreprises passées du Parlement (4) et pour lui 
demander sa protection. Us délibérèrent de plus qu’ils étaient 
prêts « à se concerter et à travailler afin de prendre tous les 



(1) Voy. Procès-verbaux , pag. 73 et 74. 

(2) Archives du Parlement , et M. du Mège , tom. x , pag. 69. 

(3) Procès-verbaux , pag. 85 et 93. 

(4) Ibid. 
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» moyens les plus prompts et les plus efficaces pour contenir 
» les villes et communautés dans l’obéissance due à Sa Ma- 
» jesté (1). » Ce fut la nouvelle de la défection de Marsin en 
Catalogne qui donna lieu à cette manifestation , et les Etats 
remirent avec solennité une médaille d’argent à un capitaine 
qui avait résisté « aux séductions » de ce Comte tout à coup 
rebelle (2). 

33. En même temps, et vu les circonstances survenues, 
les Etats envoyèrent une nouvelle députation au Parlement 
pour ramener l’accord et l’entente, et ils firent surséance à 
tous les différends (3). C’était à l’instigation de Breteuil, en- 
vers lequel l’Assemblée se montrait toujours plus reconnais- 
sante, pleine d’attentions et d’égards. En effet, les Etats, 
« sensiblement grevés par l’arrêt ( du 2 octobre ) rendu par 
» le Parlement contre M. de Breteuil, intendant, en haine 
» du zèle qu’il a témoigné pour la Province et des assis- 
» tances que par les ordres du Roi et pour le devoir de sa 
» charge, il lui a départies, pour la manutention de ses pri- 
» viléges et libertés , ont prié Monseigneur l’Archevêque de 
» Narbonne, etc., de le voir pour ce sujet et de lui témoigner 
» le déplaisir que la compagnie souffre des procédés du Par- 
» lement..., etc., etc. (4). » Ces témoignages d’estime et de 
sympathie étaient bien faits pour dédommager et pour conso- 
ler l’Intendant, qui remercia avec effusion les députés , en pro- 
testant « qu’il serait toujours ravi de servir la Province en 
toutes sortes de rencontres (S). » 

36. Néanmoins les hostilités continuaient, quoique le Par- 
lement eût fait un premier pas en arrière , et se fût arrêté au 
bord de l’abîme où il était prêt à tomber. Ses yeux s’étaient 



(1) Ibid. 4 et 5 octobre , pag. 129. 

(2) 9 octobre , pag. 136. 

(3) Ibid . 

(4) 30 octobre. Ibid^, pag. 142. 

(5) Procès-verbaux, 30 octobre, pag. 142. 
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enfin dessillés par la défection subite de Marsin, et par l’expé- 
dition que ce révolté tenta en Guienne ; un arrêt avait été 
rendu contre cet indigne officier général. La Cour souveraine 
paraissait plus disposée à se rapprocher. Des conférences lui 
furent demandées. Sur l’invitation de M. de Boucherat qui, 
de retour de Paris, avait, au nom du Roi, engagé les Etats à 
terminer tous ces déplorables différends (1), le Parlement con- 
sentit aux conférences. Aussitôt la députation nommée, partit 
pour Toulouse (2). Moins d’un mois après (le 23 décembre ), 
les commissaires présidents pour le Roi , demandent à venir à 
l’Assemblée pour rendre compte de ce qui avait été fait. M. de 
Sève, l’un d’eux, expose quelles sont les bonnes dispositions du 
Parlement et les résolutions réciproques pour en finir. Le ^jan- 
vier, 1632 , quatre jours avant la clôture dos Etats , le même, 
M. de Sève, revint pour annoncer que «c’était une affaire 
» achevée, que les contestations avec cette compagnie (le Parle- 
» ment) demeuraient assoupies et sans crainte de retour (3). » 



(1) Procès-verbaux , 28 novembre , pag. 198. 

(2) Cette députation , nommée le 28 novembre ( voy. pag. 208 ibid. ) , se 
composa des Évêques d’Usez et de Coaiminges , des Barons de Calvisson et 
de Gancbes ; et pour le tiers-état , de MM. d’Alzonne , de Plaine et Feraud , 
auxquels fut adjoint le syndic général M. Lainamye. 

(3) On lit aux Procès-verbaux, sous la date du 23 décembre 1651, des 
détails d’usage et de cérémonie qui sont piquants et curieux. 

« A suite de quoi lesdits sieurs Commissaires , savoir ledit sieur de 

» Sève , MM. de Breteuil , Intendant en cette province , d’Ispania et d’Au- 
» mêlas , Trésoriers de France , de Toulouse et Montpellier , étant entrés 
» dans l’hôtel de ville , ont été reçus au bas du degré par les sieurs députés 
» de Montpellier , Carcassonne , Nismes et Narbonne , et ayant pris la place 
» accoutumée devant l’ordre de la noblesse , joignant la chaire de Me r le Pré- 
» sident des États qui l’avait laissée vide ; ledit sieur de Sève a rendu 
» compte de ce qu’il avait géré et négocié à Toulouse , avec MM. les autres 
» Commissaires , qui y sont restés pour l’accommodement des États avec le 
» Parlement dudit Toulouse , et témoigné qu’ils avaient trouvé ledit Parle- 
» ment dans une des bonnes volontés et dispositions pour ce sujet, espérant 
» que cette assemblée , de son côté , serait dans les mêmes sentiments , et 
» ferait paraître en cette rencontre, comme elle a toujours fait, le zèle 
» qu’elle a pour le service de S. M. , repos et tranquillité de la Province. 

» M& r l’Archevêque de Narbonne , Président , a reparti que l’Assemblée 
» avait grande obligation à MM. les Commissaires des soins qu’ils prenaient 
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37. Chacun comprenait que la meilleure part de cette heu- 
reuse fin revenait à l’intendant Breteuil. Aussi les Etats : 
» considérant les soins extraordinaires qu’ti a pris durant le 
» cours de l’année pour le service de la Province , et désirant 
» lui en donner des marques de leur reconnaissance , lui ont 
» accordé la somme de 7,000 liv. , etc., etc. » 

38. De plus, l’Assemblée délibérait « que Sa Majesté serait 
» suppliée de ne plus envoyer des commissaires extraordi- 
» naires aux Etats, quoiqu’ils soient très-satisfaits de l’hon- 
» neur qu’elle leur a fait d’envoyer ceux de la présente 
» année , dont l’entremise et les négociations , touchant l’ajus- 
» tement des Etats avec le Parlement, ont été très-utiles et 
» avantageuses à la Province. » 

Mais l’envoi de ces commissaires nécessitait des gratifica- 
tions, et ces suppléments de dépense paraissaient bons à 
éviter quand l’Intendant en titre possédait la sagesse, l’in- 
telligence , et les autres qualités dont Breteuil était si abon- 
damment pourvu. 

39. Cet apaisement des dissensions intestines et dangereuses 
de la Province coïncidait avec le succès des armes du Roi et 
le triomphe prochain du cardinal Mazarin. 

Rentré en France dès le mois de décembre 1651 , le minis- 
tre avait rejoint le Roi à Poitiers, le 28 janvier 1652. Le 
fameux combat du faubourg Saint- Antoine ( 2 juillet 1652) 
et ses suites ne retardèrent l’entrée de Louis XIV et d’Anne 



» pour procurer la paix à la Province ; qu’elle était fort aise d’apprendre] les 
» bonnes dispositions du Parlement , et qu’on devait attendre de la Compa- 
» gnie toutes sortes de bonnes intentions dans cette occasion , et que l’alfec- 
» tion et fidélité que les États ont toujours été jaloux de conserver pour le 
» service du Roi et pour maintenir la tranquillité publique , leur ferait vo- 
» lontiers oublier tous les mauvais traitements qu’ils pourraient avoir reçus. 

» Ce fait , lesdits sieurs Commissaires sortant de l’Assemblée ont été ac- 
» compagnéspar MM. de la Noblesse , jusques à la porte de la salle ,?au bout 
» du degré; par MM. les Députés de Montpellier , Carcassonne , Nismes et 
» Narbonne , jusques à la première porte de l’hôtel de ville , et par l’un des 

» Syndics généraux jusques à leur logis » 

Procès-verbaux de 1651. 
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d’ Autriche que jusques au mois d’octobre. Mazarin rentra lui- 
même dans la capitale , le 3 février 1653, et ne rencontra 
pas la moindre opposition à ce retour décisif ; il reprit son 
poste après deux ans d’interruption , et tandis que les princes, 
abandonnés de leurs derniers partisans , fuyaient à leur tour 
vers la terre étrangère et allaient sentir toute l’amertume du 
pain de l’exil (1). 

40. Pendant ces péripéties qui précédèrent le retour du 
ministre-cardinal, l’année 1652 s’écoulait sans que les Etats 
se fussent assemblés. Ils ne se réunirent que le 17 mars 1653, 
à Pézenas. 

Louis le Tonnellier de Breteuil n’assista point à cette réu- 
nion qui finit le 2 juin. Il était encore pourtant Intendant de 
Languedoc , puisqu’il ne fut nommé à la généralité de Paris 
que le 12 août 1653. Quatre ans plus tard, et le 20 octobre 
1657, il devint contrôleur général des finances et conseiller 
d’Etat. 11 mourut âgé de 76 ans , le 18 janvier 1685 , et laissa 
une nombreuse postérité (2). 

41 . Le Roi et son conseil n’avaient pas eu égard à la sup- 
plique des Etats , et en l’absence de l’Intendant, le comte de 
Roure , lieutenant général, fut accompagné de messire de Ver- 
thamonl et de Louis de Boucherai, Conseillers du roi ; ce der- 
nier devait être commissaire dans le procès de Fouquet, chan- 
celier de France en 1685 après le Tellier, faire exécuter 
l’édit de Nantes , et mourir à 83 ans , le 2 septembre 1699. 
Il n’est pas utile d’insister sur Boucherat, qui, bien que com- 
missaire aux Etats, ne fut pas Intendant du Languedoc (3), et 
comme son collègue de Verthamont ne fit qu’y passer. 

42. Du reste, ils n’obtinrent rien des Etats qui se rouvri- 



(1) Voy. H. Martin , tom. xn , p. 390 , 428 et 444. 

(2) Voy. aux Procès-verbaux de 1659. — V. Moréri. 

(3) Voy. Moréri. — La nouvelle Biographie universelle par Didot. — 
Duchesne , Histoire des Chanceliers , etc. ; M me de Sévigné , Lettre de no- 
vembre 1664. — Saint Simon , t. u , p. 297. 
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rent à Montpellier , le 1 6 décembre de la même année. A cette 
date, l’Intendant nommé et installé était Claude Bazin, seigneur 
de Bezons , Conseiller du roi en son conseil d’Etat , Intendant 
de la justice , police et finances du Languedoc , et armées de 
Catalogne, visiteur général de ladite Province de Catalo- 
gne, etc. Le personnage ainsi qualifié devait , pour sa longue 
administration, profiter de l’autorité suprême d’un ministre 
libre enfin et devenu tout-puissant, et de la souveraineté 
absolue d’un Roi jeune et décidé à être désormais obéi aveu- 
glément. 

Avec M. de Bezons commence la série des Intendants qui 
administrèrent chacun très-longtemps le Languedoc. 11 parut 
dès lors que ces Magistrats empruntaient , pour leurs fonc- 
tions , quelque chose de la stabilité et de la force despotique 
du gouvernement , ainsi que de la longueur des deux règnes 
qui allaient, se succédant, durer ensemble près d’un siècle et 
demi. 
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DE LA RÉPARTITION STRATIGRAPHIQüE 

DES CORPS ORGANISÉS FOSSILES, 



DANS 

LE TERRAIN TERTIAIRE MOYEN Oü MIOCÈNE D’EAU DOUCE , 
DU SUD-OUEST DE LA FRANCE , 

D’après les gisements des bassins de la Garonne et de l’Ariége ; 



Par le D* J.-B. NOULET. 



« On n'est pas seulement utile à la science par ce 
n que l’on achève ; on peut l’être aussi par ce que l’on 
» commence. » 

Isid, Geoffroy-Saint-Hilaire. 



La faune fossile du terrain tertiaire moyen ou miocène d’eau 
douce , formation qui occupe une si large place dans la région 
du Sud-ouest de la France, n’est guère connue, quant aux 
animaux vertébrés , que par les travaux de M. Ed. Lartet. En 
écrivant sa Notice sur la colline de Sansan (1), notre savant 
ami étendit son principal sujet bien au delà de la localité illus- 
trée par ses recherches , sans toutefois avoir embrassé l’espace 
sous-pyrénéen tout entier. 

Depuis la publication de cet important répertoire paléon- 
tologique, j’ai pu m’attacher, avec quelque suite, à l’étude 
des fossiles du bassin de la Garonne proprement dite , et de 
celui de l’Ariége qui le confine au pied des Pyrénées. Il m’a 



(1) Notice sur la colline de Sansan , suivie d’une récapitulation des diverses 
espèces d’animaux vertébrés fossiles , trouvés soit à Sansan , soit dans d’autres 
gisements du terrain miocène dans le bassin sous-pyrénéen , par Ed. Lartet , 
avec une liste des coquilles fossiles du même terrain , par MM. Noulet, Dupuy 
et de Boissy. — Auch , 1851 , in-8°. 

8 e S. — TOME V, 9 
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semblé que les découvertes faites dans ces deux localités 
offraient un véritable intérêt , principalement au point de vue 
de la distribution des fossiles dans les couches qui se succè- 
dent pour constituer le miocène d’eau douce sous-pyrénéen. 
De là m’est venue la pensée de réunir les documents déjà pu- 
bliés et ceux qui sont encore inédits , avec l’intention d’en 
tirer des appréciations qui, je l’espère, pourront jeter quel- 
que jour sur d’importantes questions de zoologie et de géo- 
logie. 

I. 



La bande miocène que je me propose d’étudier plus spécia- 
lement, étroite relativement à sa longueur, commence au 
contact des terrains soulevés des Pyrénées , pour se porter de 
'là, en suivant les cours de la Garonne et de l’Ariége, bientôt 
réunies, à travers les départements de l’Ariége, de la Haute- 
Garonne , de Tarn-et-Garonne et de Lot-et-Garonne. Nous la 
bornerons non loin des limites de celui-ci , entre Tonneins et 
Marmande, c’est-à-dire à la rencontre de la formation marine, 
également miocène , constituée par la molasse coquittière. 

L’orographie de celle contrée est des plus simples ; le lit 
des deux rivières (Garonne et Ariége ) , constitue sa ligue la 
plus déclive, ou si l’on veut, le thalweg de cette zone. De 
chaque côté se montrent des massifs de collines ondulées , 
composées de plusieurs étages, graduellement plus élevées, et 
coupées par de nombreuses vallées d’érosion , dont l’impor- 
tanee est en rapport avec celle des cours d’eau qui les parcou- 
rant. Au fond du lit de la Garonne et de l’Ariége , ainsi que 
dans leurs vallées , au-dessous de la nappe alluviale qui les 
recouvre , on observe exactement les mêmes roches qui entrent 
dans la composition des collines voisines. Ce sont, en partant 
des Pyrénées, jusqu’à la rencontre de la rivière du Tarn , des 
argiles calcarifères, avec de nombreuses paillettes de mica, 
des sables et des grès , riches aussi en mica , formant par leur 
ensemble ces roches tendres , faciles à se désagréger au contact 
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des agents atmosphériques, que l’on est convenu de désigner 
sous la dénomination collective de molasse d'eau douce. 

Les couches de cette formation sont fort multipliées , n’ayant 
jamais une grande épaisseur ; très-variables, à les considérer 
dans leur ordre sérial ou de superposition , elles le sont tout 
autant dans leur ordre de continuité ou de parcours ; les mê- 
mes strates, suivies avec soin , présentent des argiles plus ou 
moins calcaires, plus ou moins sableuses , des sables libres, 
des grès tendres ou durs , et cela à de très-faibles distances , 
et se répétant sans cesse. Parallèles entre elles, elles offrent 
constamment une disposition horizontale , quoique dans leur 
ensemble elles accusent une légère inclinaison dans la direc- 
tion générale du cours delà Garonne. 

A partir de la rencontre de ce fleuve avec la rivière du 
Tarn , la formation miocène que nous venons de dire être 
toute terreuse, se modifie des deux côtés de la vallée. Un élé- 
ment géognostique nouveau , le calcaire compacte , déposé en 
bancs plus ou moins puissants , vient y jouer un rôle impor- 
tant, quoique toujours moindre que celui de la molasse, ici 
principalement sableuse, à laquelle il est subordonné. Dès lors, 
on voit que les collines offrent dans leur composition des al- 
ternances, jusqu’à plusieurs fois répétées, de zones molassi- 
ques et de zones calcaires. 

L’aspect orographique delà contrée se modifie tout aussitôt. 
Là où la molasse règne seule , comme dans le pays toulousain 
en entier, le faîte des collines est arrondi , avec des pentes 
variables , mais sensiblement uniformes , quant à l’effet géné- 
ral qu’elles offrent. Leurs escarpements sont peu accidentés et 
sans ressauts marqués. 

Dès que les calcaires se montrent, on les voit former sur 
les hauteurs qu’ils couronnent, des plateaux à niveau horizon- 
tal , et , le long des escarpements , chaque zone de calcaire 
constitue une sorte de eorniche que l’œil suit souvent sur de 
longs parcours. Telle est la bande calcaire qui, de Boudou , 
près de Moissac ( Tarn-et-Garonne ) , se continue le long des 
basses collines qui limitent, à droite, la vallée de la Garonne, 
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en passant par Agen et se prolongeant au delà jusqu’après 
Aiguillon. 

Au-dessus de ce niveau , et sur le second plan des hauteurs, 
en arrière de celles dont il vient d’être question , les mêmes 
faits se reproduisent, et ainsi plusieurs fois de suite. Seule- 
ment, les zones molassiques , interposées entre les bancs de 
calcaires, deviennent d’autant moins puissantes que l’on s’é- 
lève davantage. 

Les couches de molasse et de calcaire n’apparaissent que 
rarement à découvert: tantôt , comme cela a lieu dans le fond 
des vallées de l’Ariége et de la Garonne, et sur les terrasses 
qui en dépendent, un lit de gravier grossier, d’origine pyré- 
néenne, surmonté d’une nappe de lehm siliço-argileux , les 
recouvre. Dans l’intérieur du massif des collines, un terrain 
de transport, analogue à celui-ci, quant à son origine allu- 
viale , composé à la base de gravier molassique et de lhem 
siliço-argilo-calcaire au-dessus, se rencontre sur les pentes 
et jusque sur le sommet de ces mêmes collines (1). Ailleurs, 
les couches argilo-calcaires et sableuses de la molasse, sous 
l’influence des agents atmosphériques , se désagrègent , se 
mélangent, et donnent lieu aux sols cultivés. 

Quoi qu’il en soit de cet état de choses , on remarque que , 
prise dans son ensemble , la grande région sous-pyrénéenne 
offré une pente marquée du S. au N. Les points culminants 
des collines qui longent le pied des Pyrénées ont des altitudes 
bien plus élevées que celles qui sont un peu plus loin de cette 
limite , et ainsi de suite jusqu’à l’embouchure des rivières qui 
vont se perdre dans l’Océan. 

Les différentes roches qui entrent dans la constitution de la 
formation d’eau douce que nous éludions, argiles, sables, 



(i)Voy. notre Note sur les dépôts pleistocènes des vallées sous-pyrénéennes 
et sur les fossiles qui en ont été retirés , dans les Mém . de VAcad. des Sciences 
de Toulouse , sér. rv, 1851 , t. iv , pp. 125 et suiv. 

Voy. aussi notre travail Sur un dépôt alluvien , renfermant des restes d’ani- 
maux éteints , mêlés à des cailloux façonnés de mains d'homme , dans les 
Mém. de VAcad . des Scienc. de Toulouse , sér. v, t. 4, 1860 , pp. 265 et suiv. 
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grès, calcaires, renferment des restes organisés fossiles, 
appartenant & des animaux vertébrés et invertébrés ; on en 
trouve à toutes les hauteurs. 

Parmi les animaux fossiles invertébrés qui en ont été reti- 
rés , les mollusques , représentés par leurs coquilles ou les 
moules extérieurs et intérieurs de celles-ci, sont, à notre avis, 
de première importance, par les déductions géologiques qu’ils 
fournissent. 

C’est ainsi que les coquilles fossiles de nos couches miocé- 
niques sous-pyrénéennes peuvent être groupées en trois séries 
nettement caractérisées , qui désignent leur habitat et leurs 
mœurs pendant qu’elles vivaient. 

La première série , celle des argiles et des marnes , offre 
habituellement des coquilles ayant appartenu à des mollusques 
terrestres; la deuxième, celle des sables et des grès-molasses , 
révèle des espèces fluvialiles. Parfois pourtant , on rencontre 
ces dernières dans les dépôts argilo-marneux , comme aussi 
des espèces terrestres se mêlent aux fluvialiles dans les cou- 
ches arénacées. Ces mélanges , au reste , s'expliquent facile- 
ment , ainsi que nous l’exposerons. Ënfin, la troisième série, 
celle fournie par les calcaires , est représentée par des espèces 
lacustres , nonobstant certaines espèces terrestres qui ont été 
accidentellement réunies à celles-ci. 

Chaque nature de roches a donc sa population prédomi- 
nante, qui devient sa faune caractéristique. Et comme nulle 
part, en deçà de certaines limites vers l’Océan , on ne trouve 
dans les couches du miocène aucune sorte de coquille se rap- 
portant à des mollusques ayant vécu dans les eaux salées ou 
marines , on est autorisé à conclure que les dépôts stratifiés 
qui ont conservé des coquilles désignant uniquement des mol- 
lusques terrestres, fluviatilcs ou lacustres, ont été formés 
sous des eaux douces. 

De plus , on est conduit à admettre que les argiles et les 
sables, à grains libres ou agglutinés , ont été délaissés par des 
eaux courantes fluviales, dans lesquelles auraient vécu les 
Mulettes ( Unio ), et une Mélanie ( Melania ) , que nous y ren- 
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controns fréquemment ; que cas mêmes eaux courantes , dans 
leurs hautes crues , s’étendaient en nappes sur les terres ha- 
bituellement émergées le long de ces courants , et jusqu’à de 
grandes distances , suivant l’importance des inondations , et 
fixaient, dans le limon et les sables qu’elles déposaient, les 
mollusques terrestres qu’elles avaient surpris , et ceux qu’elles 
rejetaient de leur sein. Enfin , des eaux stagnantes , lacs, 
marais, flaques, auraient existé en môme temps dans les 
dépressions offertes par les terres émergées , et ces eaux au- 
raient eu leurs mollusques propres , tels que Limnées et Pla- 
norbes, dont les dépouilles solides auraient été fixées dans 
les fonds vaseux des réservoirs où elles avaient vécu , avee 
celles des espèces terrestres que des courants y appor- 
taient, soit continuellement, soit d'une manière intermit- 
tente. 

En un mot , tout se serait passé alors comme de nos jours , 
dans la localisation de certaines coquilles d’origine différente 
quant à leur habitai, et dans leur fixation dans les différentes 
roches où nous les retrouvons. 

Il n’est donc pas exact de dire, comme quelques géologues 
le prétendent encore , que toutes les couches , sans exception, 
de la formation miocène sous-pyrénéenne , sont uniquement 
d’origine lacustre (1), ayant été déposées dans un immense 
lac , occupant l’espace sous-pyrénéen tout entier, dans lequel 
auraient afflué de toutes parts les eaux douces descendues des 
hauteurs qui le limitaient, excepté vers l’Océan. Tout au 
contraire, les dépôts fluviatiles y sont les plus abondants; 
seuls , ils se montrent sur tous les points de celle circonscrip- 
tion géologique , tandis que les vrais dépôts lacustres y sont 
relativement peu étendus et bornés à certaines localités ; on 
dirait, lorsqu’ils existent, des îles et des îlots, disséminés 
dans l’espace molassique. Considérés dans leur ensemble, les 



(1) Ceci est de tout point applicable au terrain éocène d’eau douce de 
l'Ariége, de l’Aude, de la Haute-Garonne, du Tarn, etc., mai à propos 
considéré comme uniquement lacustre. 
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dépôts miocènes sous-pyrénéens sont donc fluvio-lacustres (1). 

Ce que nous venons de dire des coquilles est applicable 
aux restes osseux des animaux vertébrés retirés des mêmes 
couches ; de ceux-ci , les plus nombreux étaient terrestres , — 
les mammifères en entier et certains reptiles, — tandis que 
d’autres habitaient les eaux douces , soit courantes, soit sta- 
gnantes — reptiles et poissons. 

Les plaines émergées de la région sous-pyrénéenne , con- 
tinuellement exhaussées, eurent donc, pendant tout le temps 
que la formation miocène d’eau douce mit à se produire , leurs 
mammifères et leurs reptiles terrestres (12), tandis que les 
eaux douces courantes, qui les traversaient pour aboutir à la 
mer , étaient peuplées de poissons (3) , de crocodiles et de 
tortues , — Emydes et Trionyx. — Les eaux tranquilles avaient 
aussi leurs habitants. 

Les mammifères herbivores que cette population révèle , 
infiniment plus nombreux que les carnassiers , témoignent en 
faveur de l’idée que l’on se fait à priori , de l’état luxuriant 
de la végétation sous-pyrénéenne durant cette période , alors 
que les eaux, à peine contenues dans leurs lits peu profonds 
et à pentes insensibles, parcouraient lentement des solitudes 
abandonnées aux seules lois de la nature. Nous n’aurons , 
néanmoins , à y constater que la présence d’un petit nombre 
de types végétaux , qui , pour les genres , peuvent appartenir 
à des groupes encore existants , mais que nous avons lieu de 



(1) J’ai fait ressortir ces conclusions dans mes Mémoires sur les coquilles 
fossiles des terrains d’eau douce du S.-O. de la France ; 3 e Mém., Introduction , 
1854 , pp. 59 et suiv. 

(2) Les chaînes de montagnes et les simples collines qui bornaient la con- 
trée sous-pyrénéenne, celle-ci relativement très-basse, avaient certainement 
aussi leurs populations animales , et les eaux qui en descendaient devaient 
entraîner leurs dépouilles solides qui se mêlaient à celles des animaux de la 
plaine. 11 arrivait alors ce qui se produit actuellement. 

(3) Des restes de poissons ont été rarement rencontrés dans le miocène 
sous-pyrénéen. M. Lartet en a eu pourtant d’assez variés, de Sansan. L’icb- 
thyolithe soi-disant du Pecb-David, à Toulouse , cité par M. Picot de Lapey- 
rouse , ne provenait pas de cette localité ; il était d’Aix. 
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considérer comme distincts de nos espèces actuelles ; ajoutons 
que leur rareté et l’état incomplet des empreintes qui les re- 
présentent , laissent leur étude encore indécise. 

Le temps que nécessita le délaissement des troubles sédi- 
mentaires par les eaux fluviales et lacustres , troubles qui 
finirent par combler en partie la dépression sous-pyrénéenne , 
à la suite de la dernière grande dislocation subie par les Pyré- 
nées^), dut avoir une très-longue durée, vu la puissance 
des couches miocènes accessibles à nos investigations direc- 
tes ; et il n’est pas douteux qu’il ne faille y réunir une 
grande part , sinon la totalité des couches analogues à celles 
qui nous sont connues , et que les sondages exécutés à 
Toulouse et à Agen ont révélées. 

Pendant tout le temps que ces sédiments mirent à se dé- 
poser, rien ne semble avoir interrompu leur lente forma- 
tion , ni leur disposition première. Nulle part les couches qui 
les constituent n’ont été dérangées de leur position normale , 
que nous avons dit avoir été la position horizontale et pa- 
rallèle par rapport les unes aux autres ; si bien qu’aucune ré- 
volution violente n’est venue , même depuis la fin de l’é- 
poque miocène , modifier l’étal de choses que nous venons 
d’indiquer. 



II. 

Maintenant , nous avons à entrer dans l’examen détaillé des 
restes organisés fossiles découverts dans l’espace que nous 



(1) On conçoit aisément que, tandis que le relief des Pyrénées avait lieu 
par le redressement de couches auparavant horizontales , celles-ci s’incli- 
naient en sens contraire au pied de la chaîne et y produisaient une vaste 
dépression , où les eaux affluèrent des lieux les plus élevés , y entraînant les 
matériaux qui tendirent à la combler de plus en plus. Ainsi , les Pyrénées 
étaient dépouillées au profit de la région sous-pyrénéenne. Cet état ne cessa 
qu’à la fin de la période miocène , où à leur tour les couches sous-pyrénéen- 
nes furent érodées par les eaux , ce qui changea rapidement l’état orographi- 
que de cette contrée. L’état actuel , avec les érosions continuelles qui en sont 

la suite nécessaire , n’est que la continuation de ce point de départ. . . 
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avons précédemment circonscrit. Nous commencerons nos in- 
vestigations par sa limite inférieure , qui en est aussi la plus 
basse ; il nous sera ainsi permis d’atteindre les gisements qui 
appartiennent aux couches les plus profondes , et conséquem- 
ment les plus anciennes qui nous soient encore connues. 

Les ossements fossiles signalés dans la vallée de la Garonne, 
vers les limites du département de Lot-et-Garonne , sont peu 
nombreux, mais ils ont une importance réelle pour servir à 
fixer l’&ge des couches d’où ils proviennent, 

Les premiers , dont il sera question , furent décrits par Cu- 
vier : ils avaient été découverts à Hautes-Vignes , à environ 
100“ au-dessus du niveau de la mer , par M. Chausenque. Un 
fragment de maxillaire inférieur portant les trois dernières 
molaires en place, servit à notre grand paléontologiste à 
établir son Anthracotherium minimum (1): avec ce morceau 
se trouvaient des débris de Crocodile et de tortue Trionyx (2) , 
ainsi que des morceaux de palmier et de bois silicifiés. 

Feu M. Bartayrès , Secrétaire perpétuel de la Société d’ Agri- 
culture, Sciences et Arts d’Agen , a suffisamment décrit ce gise- 
ment pour que nous puissions avec lui le rapporter aux cou- 
ches les plus inférieures de la formation d’eau douce de l’Age- 
nais (3) : toutefois, en le faisant remonter au-dessus des 
bancs de calcaire argileux que les géologues d’Agen ont dési- 
gnés sons le nom de premier calcaire d’eau douce (4), et 
qui , partout où nous les avons observés , ne nous ont sem- 
blé qu’un accident argilo-calcaire , sans importance , d’origine 



(1) Recherches sur les ossements foss. ; 3 e édit., t. m , p. 404. 

(2) Recherches sur les ossements foss. ; 3 e édit., t. v , p. 226. — M. de Saint- 
Amans , d’Agen , communiqua à Cuvier les os recueillis par M. Chausenque , 
ce qui porta M. Gray ( Syn . Repi . ) à désigner sous le nom de Trionyx Amansii 
les petites plaques de cette Tortue découvertes à Hautes-Vignes. — V. Pictet, 
Traité de Paléont . ; t. i , p. 457. . 

(3 ) Géogn. du département de Lot-et-Garonne, dans le Rec. de la Soc. d’Agr., 
scienc. et arts d’Agen , 1847 ; t. îv , pp. 222 et suiv. 

(A) Notice géologique sur les Terr . du département de Lot-et-Garonne , par 
MM. L.-A. Cbaubard et A. -G. de Raignac , nouv. édit., 1834, p. 25. 
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fluviale et non lacustre , en un mot . une dépendance des 
couches molassiques situées à quelques mètres au-dessous 
du premier véritable calcaire lacustre (1). 

Quant à savoir si le très-petit Anlhracotherium de Hautes- 
Vignes appartient réellement au genre auquel Cuvier l'avait 
attribué, des doutes, que nous partageons, ont été exprimés 
par divers paléontologistes. M. Pictet a été plus loin (2) , en 
le considérant comme une espèce du genre Ctueromorus , créé 
par M. Lartet. Il est certain que les molaires inférieures con- 
nues rapprochent beaucoup cette espèce des vrais Chœro- 
morus ( 3); elles sont dans le même système, quoiqu’elles 
semblent indiquer une tendance manifeste vers les Ruminants ; 
les mamelons dont les couronnes sont surmontées , passent 
à des sortes de collines. Des découvertes postérieures pourront 
seules lever ces difficultés importantes au point de vue zoo- 
logique. Nous continuerons , en conséquence , à nous servir 
de la dénomination employée par le fondateur de la paléon- 
tologie, en désignant sous le nom à' Anihracotherium minimum 
le petit pachyderme de Hautes-Vignes , dont nous aurons plu- 
sieurs fois à constater la présence dans notre formation d’eau 
douce. 

Un second gisement , non loin de Hautes-Vignes , également 
dans la plaine de Tonneins , mais situé à un niveau inférieur 
au précédent, à 20° environ d’altitude, est celui du Mas- 
d'Agenais , sur la rive gauche de la Garonne. 11 en a été retiré 
de beaux morceaux des deux mâchoires d’un grand pachy- 



(1) D'après ces idées , nous ne compterons les véritables calcaires lacustres 
de l'Agenais , qu'à partir de celui qui a été désigné comme le deuxième , par 
MM. Cbaubard et de Raignac , Bartayrès, etc. 

(2) Pictet , Traité de Paléont. ; 2° édit., 1. 1 , p. 328. 

(3) M. Lartet avait donné à ces petits suilliens le nom de Chceromorue dans 
le catalogue manuscrit des fossiles qu'il céda au Muséum d'histoire naturelle à 
Paris ; il les appela ensuite Chœrotherium dans sa Notice tur la colline de 
Sansan : mais il est revenu depuis , ainsi que plusieurs paléontologistes , à la 
plus ancienne dénomination. M. Pictet a donc eu tort de citer les Chœro- 
morus comme génériquement distincts des Chœrotherium 
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derme du genre nommé Entelodon par M. Aymard (1) . qui 
fit la découverte des restes qu’il y rapporta dans les calcaires 
miocènes de Ronzon , près du Puy ( Haute-Loire) , mais qui 
rentraient dans le genre que M. Pomel avait précédemment 
nommé Elolherium (2). Les ossements du Mas-d’Agenais pro- 
viennent de la molasse d’eau douce très-superficielle en cet 
endroit, où elle est seulement recouverte par les alluvions de 
la plaine. Ces restes, acquis par M. Bartayrès, et déposés par 
lui dans la collection de la Société d’ Agriculture, Arts et 
Sciences d’Agen , y ont longtemps figuré sous la fausse déno- 
mination de Mastodonte (3). Etudiés par M. Lartet, ils ont été 
rendus au genre Entelodon (4) , sans que notre savant ami sé 
soit prononcé sur l’espèce à laquelle ils devaient être rapportés. 

En tenant compte des caractères différentiels fournis par 
M. Pomel (3) , il nous semble difficile de ne point attribuer 
les os du Mas-Agenais à son Elotherium magnum (6) ( non 
Entelodon magnum, Aymard, qui est Y Elotherium Aymardi , 
Pomel ), d’après des ossements provenant aussi du bassin de 



(1) Essai monographique sur un nouveau genre de mammifère fossile trouvé 
dans la Haute-Loire et nommé Entelodon , etc. dans les Ann. de la Soc . d’Agr. 
du Puy , 1848 , t. xii , p. 210. — Gervais , Zool. et Palêont. fr. t l r ® édition , 
p. 102. — Pictet , Traité de Paléont ., 2® édit., t. i, p. 338. 

(2) Bibliothèque univ . de Genève , Archives , 1847, t. v, p. 309. 

(3) Géogn . du dép . de Lot-et-Garonne , p. 249. 

(4) Ces ossements ont été , depuis , échangés par la Société d'agriculture 
d’Agen avec l’administration du Muséum d’histoire naturelle de Paris , qui 
les a fait restaurer et soigneusement mouler. Une excellente épreuve en plâtre 
existe à Agen. 

(5) Cat. méth. 9 p. 89. 

(6) Bull, de la Soc. géol. de France , 2® sér., t. iv , p. 1083. D’après M. Po- 
mel , l’espace occupé par les six dernières molaires dans son Elotherium 
magnum du bassin de la Gironde , serait de 0 n ,234 ; il est plus grand dans 
celui du Mas-Agenais , 0 m ,280 , tandis qu’il n’atteint que 0 m ,196 dans Y Elo- 
therium Aymardi . 

M. Gervais a cru que M. Pomel avait réduit aux deux seules espèces 
de Ronzon près du Puy les Elotheriums cités par lui dans son Catalogue 
méthodique , en renonçant à l’espèce du bassin de la Gironde , tandis que 
M. Pomel a formulé les différences qui séparent , d’après lui , ces trois types. 
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la Gironde , sans que M. Pomel ait dit dans quel lieu et dans 
quel terrain ils avaient été trouvés. 

Dans la Haute-Loire, les Elotheriums ont été retirés des 
couches nettement caractérisées du miocène inférieur. 

Des deux localités précédemment citées , Hautes-Vignes , 
dans la plaine de Tonneins , et le Mas-d’Agenais , de l’autre 
côté du cours de la Garonne, il nous faut remonter assez haut 
la vallée pour y rencontrer des restes de vertébrés fossiles. 
Le premier gisement sera celui qui fut découvert à environ 
60° d’altitude , en creusant le canal latéral à la Garonne, entre 
Agen et la Magistère , au lieu dit de las Peyres (1). Les ouvriers 
mirent à découvert une tête de Rhinocéros minutas, Cuvier (2), 
qu’ils brisèrent, et dont plusieurs dents inférieures et supé- 
rieures détachées furent recueillies par mon ami M. Gassies , 
alors à Agen , qui me les offrit généreusement (3). Quelques- 
unes de ces dents , que j’avais contiées à M. Duvernoy , ont été 
décrites et figurées dans les Eludes sur les Rhinocéros fossiles (4) 
du savant professeur de Paris. 

Des restes de ce môme Rhinocéros minulus avaient été cités 
à Saint-Laurent, commune de Moissac (Tarn-et-Garonne); 
ce fut môme sur trois molaires supérieures séparées , sur trois 
molaires inférieures en place , une incisive supérieure et quel- 
ques os mutilés que Cuvier établit ce type spécifique très- 
légitime. 

D’après les renseignements fournis par M. le baron Des- 
tours à Cuvier , ces débris auraient été trouvés « sur un des 



(1) Recherches sur les oss. foss., t. h , p. 89 , pl. xv , fig. 7 , 8 et 9. 

(2) Rech . sur les oss. foss. , t. il , p. 89 , pl. xv , fig. 7,8,9. 

(3) Le même gisement nous a fourni la couronne d’une dent molaire infé- 
rieure du cêté gauche ( molaire de lait ) , que M. Lartet et moi avons autre- 
fois rapportée à YAnisodon magnum , Lartet, Notice sur Sansan , p. 30 , qui 
est le même que le Chalicotherium grande , Gervais , Zool. et Paléont. fr. ; 
l re édit., p. 91. Mais cette détermination ne doit pas être considérée comme 
définitive en l’absence de morceaux plus concluants. 

(4) Deuxième partie , p. 50 et suiv., dans les Archives du Muséum d'hist. 
nat. t 1853, t. vu. 
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» coteaux les plus élevés de ce canton (1). » MM. Chaubard et 
de Raignac disent formellement qu’ils proviennent d’une 
couche de terre noirâtre placée au-dessous de leur troisième 
calcaire ( notre deuxième) (2); mais l’horizon qu’ils lui assi- 
gnent n’est pas celui qui lui convient. La couche de sable qui 
a fourni les ossements de Saint-Laurent , se montre , d’après 
une note précise que nous devons à M. Lagrèze-Fossat , au- 
dessous du calcaire de Malause, qui est la continuation de 
celui de Boudou; elle a 20“ d’épaisseur , et se trouve à 70-90“ 
au-dessus de la mer. 

Des dents de Crocodile et des os de Tortues accompagnaient 
les os du Rhinocéros minutus. 

Ce même gisement de Saint-Laurent fit connaître des dents 
annonçant un Rhinocéros d’une taille beaucoup plus forte que 
le Rhinocéros minutus , et que Cuvier rapporta à son Rhinocéros 
incisivus (3) , type, du reste, abandonné depuis qu’il a été 
constaté qu’il comprenait plusieurs espèces distinctes, ayant 
pour trait commun la présence de dents incisives. Celle de 
Moissac devait être très-près du Rhinocéros sansaniensis , 
Lartet , qui a été même pris par quelques-uns pour le véri- 
table Rhinocéros incisivus de Cuvier (4). 

Ce ne sont pas là les seuls fossiles caractérisant des ani- 
maux vertébrés qui auraient été retirés du miocène aux en- 
virons de Moissac. M. Gervais y indiqua, d’après une dent 
supérieure, Y Anthracotherium magnum, Cuvier , en 1843(5). 
M. Leymerie fit connaître une mâchoire inférieure et la cou- 
ronne d’une molaire supérieure du même animal (6). Ces 
pièces avaient été acquises , des ouvriers qui les avaient ren- 



tt) Cuvier, Rech. sur ht oss. foss., t. n , part. 2, p. 89. 

(2) Loc . cit., p. 10. 

(3) Rech. sur les oss. foss . , t. H , part. 1 , p. 89. 

(4) Duvernoy , Etudes sur les Rhinocéros foss. , 2 e part. 

(5) Bulletin de la Soc. philom. de Paris , 1843 , p. 110. 

(6) Mém. de l’Ac. des sciences de Toulouse , 1851 , 4 e sér., 1. 1 , p. 388. 
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contrées, par M. Lagrèze-Fossat. Elles avaient été retirées 
d’une couche de sable, à 15“ environ au-dessus du Tarn , dans 
le quartier de Saint-Martin. Le banc de sable est à 78-90“ 
au-dessus du niveau de la mer, et n’est qu’une continuation 
de celui qui a fourni le Rhinocéros minulus. 

J’ai vu , chez M. Lagrèze-Fossat , une dent molaire, de petite 
taille , appartenant à un animal de l’ordre des Ruminants , et 
à cette tribu caractérisée par l’absence de cornes et par des 
molaires offrant un tubercule prononcé entre les croissants, 
comme chez les cerfs. Nous aurons occasion de citer de nom- 
breux restes de celte sorte, que nous attribuerons provisoi- 
rement au genre Dremotherium , créé par M. E. Geoffroy 
Saint -Hilaire; elle provenait aussi du gisement de Saint- 
Martin. 

Enfin , M. Lagrèze-Fossat a signalé, en 1851 (1), une très- 
grande tortue , découverte à l’ouest de Moissac , à 200“ de la 
ville, dans un sable grisâtre, et à 100“ ou environ de dis- 
tance horizontale du lieu où avait été trouvé Y Anthracotherium 
magnum. 11 l'a crue identique à une espèce retirée du célèbre 
gisement d’issel ( Aude ) , situé au pied de la Montagne-Noire, 
dépendant du terrain éocène; espèce que M. Marcel de Serres 
a nommée Testudo isselensis (2). M. Lagrèze-Fossat a été con- 
duit à ce rapprochement en admettant, avec M. le professeur 
Raulin , que les couches à Anthracotherium de Moissac étaient 
de la même époque géologique que celles d’Isset , riches en 
Lophiodon ; ce qui ne sera admis par personne (3). Mieux 
vaudra comparer la tortue de Moissac avec les grandes espèces 



(4) Note sur une Tortue fossile trouvée à Moissac , etc. , dans les AcU de la 
Soc . Lin . de Bordeaux , 1858 , t. xxii , l r « livr. 

(2) Bull . de VAcad . des sciences de Montpellier , 1851-1852 , p. 14. 

(3) M. Lagrèze-Fossat a cité dans sa Note sur une Tortue fossile , un tibia de 
Palœotherium magnum , Cuvier , de Moissac ; nous pensons que c’est là une 
erreur de détermination ; une étude approfondie et minutieusement compa- 
rative de ce morceau le fera rapporter au véritable type auquel il appar- 
tient. 
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du miocène déjà connues, telles que celles d’Auvergne et 
celles de Sansan et de Laymont ( Gers ) (1). 

La position du gisement de Moissac est nettement limi- 
tée : il fait partie de cette zone molassique d’eau douce, 
qui comprend la Magistère, Hautes-Vignes et le Mâs-Agenais , 
c’est-à-dire de la zone qui est formée des couches les plus 
inférieures du miocène dans l’Agenais . que les géologues 
désignent sous le nom de Miocène ancien ou inférieur. Les 
coteaux de Moissac, et, en descendant, ceux de Boudou, de 
Malause, et ainsi de suite, jusqu’à Agen, et, au-dessous de 
cette ville, jusqu’à la rencontre de la rivière du Lot, cons- 
tituent un seul et même système de couches argilo-sableuses, 
sans ordre constant de retour entre elles, borné supérieu- 
rement par plusieurs bancs de calcaire généralement blanc , 
unis entre eux , et que nous avons eu occasion de désigner 
sous le nom de premier calcaire lacustre (2 e des géologues 
d’Agen ). C’est là un horizon non interrompu , qui ne peut 
laisser aucune ambiguité dans l’esprit. 

Sur la rive gauche de la Garonne , on retrouve ce même 
premier calcaire lacustre à un niveau un peu moindre, ce que 
l’on a cherché à expliquer par l’effet d’une faille qui aurait 
eu lieu dans la direction de la vallée. 

Quant à l'origine lacustre de ces bancs de calcaire, elle ne 
saurait être mise en doute, après avoir interrogé les coquilles 
qu’ils renferment, dont un grand nombre appartient à des 
genres vivant aujourd'hui dans les eaux douces tranquilles , 
tels que Planorbes et limnées; des espèces terrestres sont 
mêlées à celles-ci. 



(1) M. Bravard a nommé Testudo gigantea une Tortue de très-grande taille , 
que M. Pomel a appelée , — la première dénomination spécifique ayant été 
déjà employée , — Testudo hypsonota. 11 a aussi une autre grande espèce , le 
T. Lemanensis. Pomel , Cath. méth ., 1854, p. 119. 

La grande Tortue du Gers , que je découvris à Laymont , nommée aussi 
Testudo gigantea par M. Lartet , Not. sur la coll. de Sansan f p. 6 , a été citée 
sous la dénomination de Testudo Larteti par M. Pictet , Traité de Paléontol 
*éd.,p. 444. 
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Voici , au reste , la liste des coquilles provenant du premier 
étage de calcaire lacustre situé le long des collines qui d’Ai- 
guillon remontent jusqu’à Boudou, prés de Moissac, où il 
finit, à 140-150 mètres d’altitude (1); toutes ces espèces 
sont éteintes : 

Hélix aginensis , Nodlet (2). 

Hélix ornezanensis , Noulet (3). 

Hélix Ramondi, Brongniart (4). 

Hélix Bartayresii , Noulet (5). 

Hélix frontonensis , Noulet (6). 

Hélix Toumali , Noulet (7). 

Planorbis subpyrenuïcus , Noulet (8). 

Limnæa Larteli , Noulet (9). 

Limnwa dilalata , Noulet (10). 

Cyclostoma elegans-antiquum , Brongniart (H). 



(1) Il va sans dire que, dans l’Agenais, les espèces de coquilles fossiles reti- 
rées des calcaires lacustres correspondant à cet horizon géologique sont beau- 
coup plus nombreuses que celles que les coteaux de la rive gauche de la 
Garonne nous ont fournies ; pour ne point sortir de notre sujet , nous n’avons 
voulu citer que celles-ci. 

(2) Mèm. sur les Coq. foss . du Sud-Ouest , 1854 , 3 e Mèm. t p. 71. 

(3) Mèm. cités , p. 76. 

(4) Ann. du Mus. d’hist. nat., t. xv, p. 378. 

(5) Mèm. cités , p. 84. 

(6) Coq. foss. nouv. t 1857 , p. 19. 

(7) Journal de Conchyl ., 1856. — Depuis la publication de mon travail , in- 
tulé : Coquilles fossiles nouvelles des terrains d’eau douce du Sud-Ouest de la 
France , j’ai acquis la conviction , d’après des moules intérieurs de Y Hélix 
Toumali , provenant de Narbonne ( Aude ) , que ceux-ci étaient identiques à 
ceux provenant de Boudou ( Tarn-et-Garonne ), et que j’ai décrits sous le nom 
d 'Hélix Moysiacensis (Coq. foss. nouv ., p. 20). La forme de ces moules s’éloi- 
gne tellement de celle de la coquille pourvue de son têt spathifié que je n’avais 
pu m’arrêter à priori à un tel rapprochement. Au reste , Y Hélix Toumali et 
ses variétés sont fort distinctes de Y Hélix Cocquii , Brongniart. 

(8) Mém. cités , p. 100. 

(9) /d., p. 106. 

(10) Id. t p. 107. 

(11) Annal, du Mus. d’hist. nat. f 1810 ; t. xv, p. 365. — J’ai à faire connaître 
un second rapprochement que je soupçonnais devoir exister , et que j’ai pu 
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Nous ferons remarquer que V Hélix Ramondi, espèce com- 
mune dans les calcaires du premier étage, est à bon droit 
considéré comme caractéristique des couches inférieures du 
miocène, partout où on Ta rencontré. Son aire géodésique est 
des plus étendues , et sa position stratigraphique nettement 
délimitée. Sa présence dans les bancs de calcaire qui surmon- 
tent la molasse d’eau douce à laquelle ils sont liés, corrobore 
donc l’opinion généralement adoptée, d’après les fossiles ver- 
tébrés que nous avons cités, que les unes et les autres de ces 
assises Entrent dans cette portion du miocène que l’on est 
convenu de désigner par le nom de miocène inférieur. 

h' Hélix Tournali a déjà été citée par nous dans les calcaires 
lacustres des fours à chaux de Narbonne , — que nous persis- 
tons à rapporter également au terrain miocène inférieur, — 
dans lesquels abonde aussi Y Hélix Ramondi. 

Enfin, nous citerons un rapprochement sur lequel nous 
aurons à revenir dans un travail spécial que nous préparons : 
les calcaires lacustres des environs d’Aurillac (Cantal), qui 
reviennent au miocène inférieur, nous ont fait connaître, 
d’après de nombreux et beaux exemplaires de coquilles 
recueillies, avec soin et intelligence, par notre disciple 
M. B. Rames, préparateur à l’Ecole de médecine et de phar- 
macie de Toulouse , les espèces suivantes qui se retrouvent 
aussi à Agen et près de Moissac : 

Hélix Ramondi. 

Hélix Tournali. 

Planorbis subpyrenaïcus . 

Limnœa Larteti. 

Limnœa dilalata. 



sûrement constater après une bienveillante communication d’exemplaires 
parisiens de M. le professeur Hébert. Le Cyclostoma , que j’ai nommé C. 
mbpyrendimm ( Mém . cit., p. , si riche en caractères différentiels , est 
le même que le C. elegans-antiquum , Brongniart , C. elegans , Deshayes , 
( non Draparnaud ) , que ces deux éminents naturalistes avaient considéré 
comme identique à l’espèce vivante , si commune de nos jours , ce qui ne 
m’avait pas permis d’hésiter , en l’absence d’exemplaires authentiques , à re- 
garder notre C. subpyrenaïcum comme espèce non encore décrite. 

8* S. — TOME V. 10 
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Lorsqu'on dépasse Boudon , et aux portes mêmes de Mois- 
sac , la bande de calcaire lacustre qui vient d’attirer notre 
attention , s’amincit et finit par disparaître au contact de la 
molasse, qui constitue le massif des collines qui bordent le 
Tarn , en remontant le cours de cette rivière. C’est, au reste, 
le propre de tous nos calcaires lacustres de se présenter sous 
la forme de lentilles dont les bords amincis se fondent dans 
la molasse (1). 

En descendant jusqu’aux couches molassiquesdans lesquelles 
le Tarn ainsi que la Garonne ont creusé leurs lits , on constate 
qu’elles se continuent sous les alluvions de la grande plaine 
formée par la rencontre des vallées de ces deux rivières , et au 
centre de laquelle est situé Castelsarrasin. Mais bientôt chacune 
des deux vallées s’isole, et, à leur séparation , apparaît une 
ligne de collines se relevant insensiblement au-dessus de la 
plaine, dans la direction générale du Nord au Sud. Ce relief 
est déjà prononcé vers Montech ( Tarn-et-Garonne). Le côté 
du massif qui regarde la Garonne se prolonge jusqu’aurdessus 
de Toulouse ; il nous fournira des gisements de fossiles pleins 
d'intérét. Il en sera de môme des collines qui bordent la 



fit Dansl’Agenais , en arrière de cette première ligne de coteaux qui borne 
la vallée de la Garonne et en forme comme la marge côtière du côté droit , 
\iennent d'autres collines , ayant aussi leur zone molassique et leur zone 
calcaire. Celle-ci forme le second étage ( le 3 e des géologues de l’Agenais ) ou 
étage du calcaire gris , ainsi nommé à cause de la couleur le plus souvent gris- 
noirâtre des calcaires. 

On a retiré peu de vertébrés fossiles de cet horizon qui s’élève à environ 
460 m au-dessus du niveau de la mer, d’après MM. Chaubard et de Raignac. 
M. Bartayrès avait déposé dans la collection de la Société d’agriculture d’Agen 
de nombreux débris osseux de Rhinocéros encore indéterminés, provenant de 
Montagnac-sur-Avignon , et retirés de la couche blanche du 2 e calcaire , ordi- 
nairement de couleur grise foncée. 

Quant aux coquilles fossiles du calcaire gris , elles s’y montrent très-abon- 
dantes , surtout les Planorbes et les Limnées ; les Hélices y sont moins com- 
munes. Les Planorbes et les Limnées , c’est-à-dire les espèces aquatiques sont 
exactement les mêmes que celles du calcaire inférieur que nous venons de 
citer ; il n’en est pas de même des Hélices ; nous n’y avons rencontré que les 
Hélix aginensis et Bartayresi ; Y Hélix Ramondi , ainsi que les autres espèces 
citées , y manquent constamment. 
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vallée du côté opposé et des plateaux qui en dépendent , et qui, 
en s’abaissant de plus en plus , y constituent des sortes de ter- 
rasses échelonnées les unes au-dessous des autres ; nous cher- 
cherons, dans l’exposition que nous allons faire de ces gise- 
ments, à les indiquer parallèlement, nous portant tantôt à 
droite, tantôt à gauche du cours de la Garonne. 

A peu près vis-à-vis Montech, à Bourret, sur la rive 
gauche de la rivière , apparait , au pied de la colline , un cal- 
caire lacustre donnant une bonne chaux hydraulique , et riche 
en Hélix Ramondi et Tournali. 

Au-dessus de Montech vient Dieupentale (Tarn-el-Garonne). 
Là, des escarpements suffisamment dénudés laissent aper- 
cevoir les couches argilo-sableuses qui composent le coteau 
au pied duquel est bâtie la belle tuilerie de M. Bois tel. En 
exploitant, pour le service de cette importante usine, les 
argiles calcaires du coteau voisin , M. Boistel a recueilli à plu- 
sieurs reprises des ossements et des coquilles fossiles, qu’il m’a 
gracieusement offerts. 

Les couches à coquilles sont situées plus bas que celles 
à ossements , à dix mètres environ au-dessus du chemin de 
halage du canal latéral à la Garonne , qui n’est qu’à quel- 
ques pas de là. Ce sont encore les Hélix Ramondi et fronto- 
nensis(\). 

A 20 ou 23 mètres au-dessus de ces assises ( à 120 mètres 
d’altitude) viennent les couches à ossements. L’ Anthracotherium 
minimum de Cuvier, le môme que celui de Hautes-Vignes, s’y est 
trouvé représenté par trois fragments de mandibules armés de 
leurs dents. Malheureusement, ils répètent, à peu de chose près, 
le fragment de maxillaire inférieur déjà décrit et figuré par 
Cuvier, sans nous apprendre rien de plus; c’est là une singu- 
lière coïncidence que nous aurons l’occasion de constater encore 
une fois. Quoi qu’il en soit, des deux morceaux qui sont actuel- 



(t) Ces deux espèces se montrent de même fort abondantes dans les mar- 
nières ouvertes à Fronton , dans la vallée du Tarn , du côté opposé au massif 
que nous suivons. 
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lement dans notre collection (1) , l' un , le moins réduit , porte 
les trois dernières molaires , et l’autre les deux dernières 
seulement. 

Nous avons , des argiles à Anthracolkerium minimum de 
Dieupenlale, un petit nombre de dents isolées, de ces petits 
ruminants sans cornes , et à dents cervines . dont nous avons 
déjà signalé la présence dans la couche Anthracotherium mag- 
num de Moissac , et que nous avons rapportées provisoire- 
ment au genre Dremotherium. 

Enfin, des dents de Crocodiliens , ainsi que des plaques de 
Tortues Emydes > ont été retirées du môme lieu. 

11 faut aller trouver assez loin , du côté opposé , le territoire 
de Beaumont-de-Lomagne (Tarn-et-Garonne). Le petit massif 
de collines situé entre la Tessone et la Gimone est riche en 
ossements fossiles. Notre confrère , M. Dubor , nous en a offert 
qui avaient été retirés des marnières exploitées sur son domaine 
de Braiville à 130 m d’altitude. Nous y avons constaté une par- 
tie d’un maxillaire inférieur Anthracotherium minimum, avec 
les deux dernières molaires en place, une troisième molaire 
assez usée et une deuxième fausse molaire à deux racines et à 
couronne à un seul lobe comprimé et à bords simples , comme 
dans les Chœromorus de M. Lartet, ce qui fournit un argument 
nouveau en faveur de l’opinion de M. Pictet, qui, ainsi que 
nous Pavons dit plus haut, a rapporté à ce genre V Anthra- 
cotherium minimum de Cuvier. 

Il y a eu aussi à Braiville des dents inférieures de ces très- 
petits Pachydermes , fort répandus dans le terrain miocène 
de l’Auvergne et de l’Ailier, connus sous le nom de Caino - 
therium ; l’espèce de Beaumont revient au Cainotherium Nou - 
leti, Lartet (2), qui avait été précédemment attribué au genre 
Moschus (3). Ce type, auquel M. Lartet trouve un fades 



(1) Nous avons possédé un troisième fragment , présentant trois molaires 
postérieures en place : je le confiai à M. Laurillard , peu de temps avant 
sa mort ; il n’a pu être retrouvé. 

(2) Inlitt . 

(3) Lartet, Notice tur la eoll. de Sansan , p. 36. 
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sous-pyrénéen , ne rentre-t-il pas dans l’une des sept espèces 
encore assez mal définies des Cainotherium inscrits par M.Po- 
mel dans son Catalogue méthodique (1)? 

Enfin, ce gisement nous a fait connaître un calcanéum 
d’un grand ruminant, probablement du genre Cerf, dénotant 
un animal de très-forte taille. 

Avec ces ossements se trouvaient des débris de Tortues 
Emydes et Trionyx (2). 

Ainsi , les gisements de Dieupenlale et de Beaumont-de- 
Lomagne ne laissent plus isolé celui de Hautes-Vignes; la pré- 
sence dans chacun d eux de Y Anthracotherium minimum les 
unit. 

Entre Canals et Grisolles, les coteaux, que nous suivons 
depuis Montech , prennent brusquement une plus grande élé- 
vation, qu’ils conservent ensuite, à peu de chose près, par 
rapport au fond de la vallée, jusqu a Toulouse. Le massif de 
collines auquel ils appartiennent est uniquement formé de 
couches terreuses et arénacées , sans aucune trace de véritable 
calcaire lacustre. Nous ne trouverons donc plus ici ces hori- 
zons géognostiques si commodes pour nous guider dans l’ap- 
préciation de l’âge relatif des couches que nous allons avoir 
à étudier. 

C’est aussi vers Grisolles que l’on perd de vue le niveau des 
argiles à fossiles de Dieupentale ; ces argiles disparaissent 
sous les terres éboulées , qui forment comme une sorte d’épau- 
lemént aux coteaux. De ce côté de la vallée de la Garonne , il 
faut arriver près de Toulouse pour trouver de nouveaux 
gisements; mais , sur la rive gauche, depuis le second pla- 
teau jusqu’au haut des collines qui limitent t la plaine , les 
fossiles se sont montrés en plusieurs endroits. 

La première localité d’ou nous en ayons eu, est celle de 



(1) Pages 94 et suiv. 

(2) Nous avons cité quelques-uns de ces fossiles dans les Mém. de VAc. des 
sciences de Toulouse , 1850 , 3 e sér., t. vi , p. 143. 
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Savenès , dans la commune de Verdun. Ce gisement dépend 
de la deuxième terrasse au-dessus du cours du fleuve , à 150" 
d’altitude. Là, des marnières exploitées pour amender les 
terres siliço-argileusesde la localité, ont fourni des restes de 
Drmotherium et des moules A' Hélix Barlayresii , coquille 
déjà citée dans le calcaire de Boudou. 

Aucamville (Tarn-et-Garonne ), placé sur le même plateau, 
mais en amont de Savenès, a aussi ses marnes , à 150-155" 
d’altitude, assez riches en Dremotheriums , avec quelques dé- 
bris du Cainotherium Nouleti. 

A un niveau un peu supérieur à ceux de Savenès et d’Au- 
camville , à Beaupuy , on a retiré aussi des marnières des 
ossements de Dremotherium et d’assez nombreux débris du 
même Cainotherium. 

A Bouillac, près de la briqueterie de Coubirac, à 165", 
les Dremotheriums sont abondants. De plus, nous possédons 
de ce gisement un fragment de mâchoire inférieure d’un vrai 
Chœromorus , genre qui fait ici sa première apparition, et que 
nous allons rencontrer plusieurs fois en remontant vers les 
Pyrénées et à des niveaux de plus en plus élevés. Celui do 
Bouillac est le Chœromorus sansaniensis , Lartet (1). 

Des os de Crocodiliens et de Tortues terrestres et paludéen- 
nes , avec des Trionyx , accompagnaient les ossements que 
nous venons de citer dans cette partie du département de 
Tarn-et-Garonne (2). 

En suivant la ligne des mêmes collines, les Dremotheriums 
continuent à se montrer dans les marnes avec des os de Tor- 
tues , à Thil (Haute-Garonne). 

Ce n’est que près de Toulouse , comme nous l’avons dit 
plus haut, que les coteaux que nous avons quittés à Grisolles, 



(1) Notice sur la colline de Sansan , sous le nom de Chœrotherium , p. 33. 

(3) Nous nous faisons un plaisir et un devoir de remercier ici publique- 
ment notre ami , M. Léonard Couseran , qui , avec un zèle soutenu , nous 
a procuré les fossiles des quatre derniers gisements que nous venons de 
citer. 
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nous ont fait connaître un gisement étendu et très-varié en 
espèces de mammifères surtout, c’est celui de Pechbonnieu. 
Le plateau qui commence au village même de ce nom , à 200“ 
d’altitude , pour s’étendre jusqu’au delà des limites de la com- 
mune , vers Gralenlour, présente , au-dessous du sol arable , 
une couche épaisse ou plutôt un amas de sable bleuâtre , à 
petits grains et micacé. Ce sable alterne parfois avec des 
couches d’argile peu puissantes; puis viennent en dessous les 
strates variés de la molasse commune à tout le pays toulou- 
sain. Quoique les unes et les autres de ces couches aient fourni 
les mêmes fossiles , c’est principalement de la nappe superfi- 
cielle de sable que ceux que nous possédons ont été retirés. Il 
est seulement à regretter que les ossements qui s’y montrent 
nombreux , y aient été généralement pourris par l’effet de 
l’humidité qu’ils ont eu à subir dans la roche qui les recèle. 
Quelques os ont été roulés avant d’y avoir été déposés , mais 
le plus grand nombre n’offrent point de traces d’usure. Les 
plus gros y sont rares ; habituellement ceux qu’on y découvre 
reviennent à de moyennes et à de petites espèces. Nous ne 
connaissons des couches argilo-calcaires , situées plus profon- 
dément que le sable fossilifère, à 170-180“ d’altitude, que 
des os et des dents de Rhinocéros . 

Les premiers fossiles que j’ai eus de Pechbonnieu me furent 
communiqués , il y a plusieurs années, par M. l’abbé Barateau, 
curé de cette paroisse. Depuis, j’ai, à plusieurs reprises, visité 
ce gisement et toujours avec profit. M. Bouloumié , avocat, 
me remit aussi quelques débris osseux provenant de Graten- 
tour, et une portion d’empreinte d’une feuille de plante dico- 
tylédonée, fixée sur un morceau de grès tendre et ocracé. 

L’ensemble des restes recueillis à Pechbonnieu et à Graten- 
iour , que j’ai pu réunir, est considérable. On y trouve repré- 
sentés des mammifères et des reptiles . 

Si l’état des os provenant de Pechbonnieu, toujours isolés, 
et le plus souvent fragmentés en les retirant de la gangue, ne 
permet pas d’arriver à la détermination rigoureuse de toutes 
les espèces , il n’en est pas de même des genres. 
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Plusieurs ordres de mammifères y sont représentés ; on y 
trouve peu de Carnassiers: nous n’avons eu de caractéristiques ' 
qu’un côté de maxillaire inférieur dont les dents manquent 
de couronne, désignant un animal de la taille de la Fouine , 
et une dent carnassière complète d’un autre animal qui de- 
vait être un peu plus petit que le Loup actuel, et appartenant 
à ce groupe de Palœociens du Bas-Ailier que M. Pomel a fait 
entrer dans le genre Amphicyon de M. Larlet. C’est celui que 
M. Pomel a nommé Amphicyon leptorynchus (1) , d’après la 
comparaison exacte que M. Lartet a faite de la dent de Pech- 
bonnieu avec la dent similaire du fossile de Langy. 

Dans l’ordre des Rongeurs , nous avons eu des portions de 
mâchoires portant des dents et des incisives isolées d’une sorte 
de Castor, plus petit de moitié que le Castor vivant, revenant 
au Steneofiber viciacensis , Gervais (2) , par conséquent le 
même que celui de l’Ailier et du Puy-de-Dôme qui motiva la 
création du genre Steneofiber, parM. E. Geoffroy Saint-Hilaire, 
en 1833. 

Dans l’ordre des Pachydermes , des dents et divers os font 
reconnaître des Rhinocéros, dont l’un d’assez petite taille, était 
pourvu de fortes incisives aux deux mâchoires. Ils diffèrent de 
tous ceux qui ont été signalés dans le Gers, et ils pourraient 
bien se rattacher à quelqu’une des espèces du bassin de l’Ai- 
lier; mais une comparaison exacte entre ces espèces reste à 
faire. 

11 y a à Pechbonnieu des restes , même nombreux , du Cai- 
nolherium Nouleti , que nous avons signalé dans les argiles et 
les sables de Beaumont , de Beaupuy et d’Aucamville ; enfin , 
des restes peu nombreux encore , entre autres une couronne 
de molaire supérieure , indiquent un petit animal qui devait 
être très-près du genre Sms. 

Dans l’ordre des Ruminants, le gisement que nous étudions 
ne nous a encore révélé que le seul genre Dremolherium , au- 



(1) Catal. méth.y p. 70. 

(S) Zool. et PalèonU fr, t 2® édit,, p. 221. 
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quel nous avons précédemment rapporté une dent trouvée à 
Moissac, et un assez grand nombre d’autres dans les gisements 
intermédiaires, entre ce dernier et celui de Pechbonnieu. Nous 
nous sommes décidé à adopter celte dénomination d’après 
les restes des environs de Toulouse qui sont nombreux , 
quoique malheureusement incomplets. Néanmoins , comme 
ce genre est tout à fait voisin des Amphitragulus de M. Pomel , 
et que les débris que nous avons sous les yeux laissent tous 
plus ou moins à désirer , quant aux séries de dents en place , 
il pourrait se faire que quelques-unes de ces pièces revinssent 
plutôt aux Amphitragulus qu’aux vrais Dremolheriums. En nous 
décidant pour les rapporter plutôt à ce genre qu’au premier * 
nous nous sommes inspiré du Mémoire et des dessins de 
M. Pomel (1). qui dit des Dremolheriums qu’ils ont de grandes 
canines supérieures cultriformes et une barre fort allongée. 
Or, nous avons eu des débris de ces mêmes canines (2) et 
plusieurs branches du maxillaire inférieur, offrant des di- 
mensions et des proportions différentes, toujours avec une 
barre prononcée , quoique le prolongement en avant de l’os 
soit incomplet. Au reste, il n’y aurait aucun inconvénient à 
celte confusion de genres voisins, quant aux inductions géo- 
logiques à en tirer, puisque, dans le bassin de l’Ailier, les 
Dremolheriums et les Amphitragulus proviennent des couches 
du miocène ancien. 

Les Dremolheriums de Pechbonnieu offrent des variations 
de taille notables et des différences marquées dans les 
mêmes os comparés entre eux , ce qui semble annoncer au 
moins trois formes distinctes. Cependant , nos débris ne pré- 
sentent pas une assez bonne conservation pour que nous 



(1) Note sur des animaux foss. découverts dans le département de V Allier; 
Bullet. de la Soc. géol. de France , 1846-47 , 2 e série, t. iv , pp. 378 et suiv., 
avec une planche. 

(2) Les fragments de grandes canines cultriformes de Pechbonnieu, avaient 
fait penser à M. Lartet, Not. sur la coll . de Sansan , pag. 35 , qu’elles reve- 
naient à son Dicrocerus crassus , dont M. Pomel a fait YHyœmoschus crassus. 
Comptes-rendus de Vlnstitut , t. xxxm , n° 1. 
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osions essayer de les rattacher aux espèces déjà signalées , 
encore moins de proposer pour eux des noms spécifiques nou- 
veaux. Nous nous contenterons de désigner ces différences , 
celle de taille surtout, en les signalant ainsi qu’il suit : Dre- 
motherium grand , moyen et petit. 

Comme dans la plupart de nos gisements , la classe des 
Reptiles est représentée à Pechbonnieu par des restes de Croco- 
diliens et de Tortues Emydes et Trionyx. Parmi ceux de Cro- 
codiliens, nous signalerons plus particulièrement de belles pla- 
ques dermales que nous n’avons encore rencontrées que là. 

Un premier rapport frappe l’esprit, lorsqu’on vient à com- 
parer la population fossile de Pechbonnieuavec les faunes mio- 
cènes françaises les mieux connues. C’est sa grande analogie 
avec celle de l’Ailier et de la Limagne d’Auvergne. Sans doute, 
la série d’animaux éteints , retrouvés dans ces bassins , n’est 
pas entièrement représentée près de Toulouse, mais on y cons- 
tate , comme dans les premiers , la présence de YAmphicyon 
leptorynchus , du Steneofiber viciacensis , de Rhinocéros autres 
que ceux du Gers, d’un Cainolherium , enfin de plusieurs 
Dremotheriums , mammifères qui auraient eu , ici comme là, 
pour contemporains des Crocodiles et des Tortues terrestres, 
lacustres et fluvialiles. 

Si, d’autre part, nous comparons cette même série de fossi- 
les de Pechbonnieu avec celles de Sansan et de Simorre prin- 
cipalement ou d’autres localités du département du Gers , 
d’après les listes de M. Lartet , nous ne trouvons guère entre 
elles que des dissemblances. 

Ces déductions vont être encore corroborées de l'appui que 
nous prêteront quelques autres gisements du pays toulousain. 

A Toulouse même, les couches molassiques de la plaine 
dans laquelle est assise la ville , et à peine au-dessus du ni- 
veau du lit de la Garonne, à 129 m d’altitude, ont fait connaî- 
tre un maxillaire inférieur d’un très-grand Rhinocéros , de la 
taille au moins du R. brachypus , Lartet, mais qui en est 
distinct, à en juger par le beau fragment que nous possé- 
dons. Ce morceau fut mis à jour en creusant , sous le canal du 
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Midi, ié siphon qui fait passer l’eau de la Garonne, du 
bassin des filtres dans le canal latéral à ce fleuve. 

Si , de la basse plaine , nous nous portons sur le massif de 
collines qui commence au Pech-David, au sud-est de la ville, 
nous retrouvons identiquement quelques-uns des fossiles de 
Pechbonnieu. C’est ainsi que nous avons eu , du grand escar- 
pement de Pouvourville , banlieue de Toulouse , à 180 mètres 
d’altitude, des restes du Steneofiber viciacensis et de Dremo- 
theriums (1). Nous avons trouvé au Pech-David même des 
dents de Dremotherium avec des os de Tortues déjà citées et de 
Crocodiliens. J’ai retiré des os de Dremotherium et de Tortues 
des escarpements de Vieille-Toulouse. 

En face du village de Portet , la Garonne abandonne les 
coteaux faisant suite au Pech-David pour se porter à droite 
dans la plaine , et remonter le long de cet autre grand massif 
qui sépare sa vallée de celle de l’Ariége, de telle sorte que la 
ligne de faîte de ce grand espace triangulaire dont la base 
aboutit aux Pyrénées , est aussi le faîte de partage du bassin 
hydrographique des deux cours d’eau. C’est là que nous aurons 
à remonter la Garonne, après avoir étudié les gisements de la 
vallée de l’Ariége, son affluent. 

En effet, en partant de Portet, au confluent des deux rivières, 
les coteaux dont le Pech-David forme la tête , sont longés par 
l’Ariége jusque vers les limites du département de la Haute- 
Garonne. Les gisements que nous aurons à y constater font 
par conséquent suite à ceux que les collines nous ont fournies 
près de Toulouse. 

La plupart des escarpements de ces coteaux , montrant à nu, 
au moins en partie, les couches qui constituent leur masse, 
à Portet, à la Croix-Falgarde , à Goyrans, à Clermont, à 
Venerque , nous ont donné quelques restes dé Dremotherium 



(t) Nous avons déterminé ces fossiles , — que découvrit M. B. Rames, pré- 
parateur du cours de chimie , de pharmacie et de matière médicale h l’Ecole 
de 1 médecine de Toulouse , — dans une Note imprimée dans les Mémoires de 
F Acad. des Se. de Toulouse , 1859, sér. 5 , t. ni , p. 4i0. 
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et un grand nombre de plaques de carapaces et de plastrons 
de Tortues. A Clermont, à Venerque, et jusque dans l’inté- 
rieur du village, nous avons découvert quelques rares dents 
de Rhinocéros isolées. Enfin , nous avons retiré de cette der- 
nière localité , à mi-hauteur de l’escarpement du Pech , dans 
un banc de sable , le Cainolherium Nouleii . Les plaques de 
Trionyx n’y sont pas rares , ainsi qu’à Clermont. Ces débris se 
trouvent entre 150 et 200 mètres d’altitude. 

Arrivés à Venerque, où la ligne de coteaux-, que nous sui- 
vons depuis Toulouse, se trouve à peine interrompue parle 
vallon de la Hyse , et avant de remonter plus haut le cours de 
l’Ariége, je dois noter un gisement situé dans l’intérieur des 
collines, à Corronsac, sur la propriété du Miey , à environ 
240 mètres d'altitude. Mes ouvriers y rencontrèrent , en 
exploitant une marnière , un maxillaire inférieur entier de 
l’un de ces petits pachydermes dont nous avons déjà cité un re- 
présentant. L’espèce de Corronsac est le Chœromorus Nouleii , 
Làrtet (1). 

Le lit de l’Ariége, de Venerque à Grépiac, laissé à découvert 
une partie de l’année, permet d’étudier d’assez larges surfaces 
occupées par la molasse. C’est là que nous avons rencontré 
fréquemment des restes de Dremotheriums , parmi lesquels 
certains caractérisent une forme de moindre taille que ceux 
de Pechbonnieu. En outre , en face de Venerque , à 152“ 
d’altitude, les bancs, se délitant par plaques, nous ont révélé 
des empreintes végétales dans une roche dure, argilo-aré- 
nacée, qui en était parfois comme pétrie. Toutes celles qui se 
montraient suffisamment distinctes, offraient la nervation 
propre aux feuilles des Dicotylèdonèes . 

A Grépiac, depuis les limites de la commune jusque sous 
le village, à 160-165 mètres d’altitude, le môme fait s’est 
reproduit. Nous avons eu à y constater la présence d’em- 
preintes de feuilles de Dicotylèdonèes plus variées de formes, 



(l)Catal. inéd., Çhœrotherium , dans sa Notice sur la colline tle Sansan, 
pag. 32. 
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et aussi quelques empreintes de feuilles de Monocotylé - 
douées . 

Ce sont là, avec le gisement deGralenlour, où nous avons dit 
qu'une empreinte de feuilles avait été rencontrée, les seules lo- 
calités de la région sous-pyrénéenne , quant au terrain miocène, 
qui nous aient fourni de tels fossiles. La flore miocène n'y était 
auparavant connue que par les bois silicifiés cités par Cuvier 
dans le gisement de Hautes-Vignes, et les fruits à deux coques 
rugueuses et comme alvéolées à leur surface, que M. Lartet 
avait trouvés en abondance dans les couches d’argile à petits 
ossements de Sansan, et dans les couches argilo-calcaires à 
Hélices de la vallée du Gers . et que j’ai aussi découverts dans 
le calcaire lacustre de Toujet, près de Gimont (Gers)(l). A 
ceux-ci il faut ajouter un fruit de Chara medicaginula , Bron- 
gniart , que M. Lartet nous a dit avoir retiré de la môme 
argile de Sansan. 

Les empreintes végétales de Venerque et de Grépiac qui 
offrent la meilleure conservation, ne se prêtent guère qu’à 
des déterminations approximatives, à de rares exceptions 
près. Nous avons cru y reconnaître des représentants des 
familles suivantes : dans les Dicotylédonèes , des Ulmacèes et 
des Bétulinées; dans les Monocotylédonées , des Typhacées et 
des Amaryllidèes. 

A Grépiac, le lit de l’Ariége, à 160-163 mètres d'altitude, 
se montre plus riche en ossements fossiles qu’à Venerque ; 
nous en avons retiré des restes : 

1° De Dremolhmums , plus nombreux et plus variés ; 

2° De Cainotherium Nouleti ; 

3° De Cerf ou Dicrocère , Dicrocerus elegans, Lartet (2), 
Cervus Dicrocerus, Gervais (3); 



(1) Nous proposerons pour ces fruits restés innommés, que M. Lartet a 
largement distribués aux savants, le nom de Carpolithes Larteti. 

(2) Notice sur la colline de Sansan , p. 34. 

(3) Zool. et Paléont. fr., 2® édit., p. 151. 
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4° D’une Civette qui ne diffère pas assez essentiellement de 
celle que M. Larlet a nommée Vi verra simorrensis , pour les 
séparer (1) ; 

5* De Tortues Emydes , dont une offrant à peu près les 
dimensions de celle de Sansan, signalée par M. Larlet sous le 
nom à'Emys sansaniensis (2). 

Si, du lit de l’Ariégc, on monte sur le plateau du village 
de Grépiac , les couches qui constituent l’escarpement taillé à 
pic de celle terrasse recouverte d’un lambeau de dépôt alluvien 
ancien, laissent apercevoir de rares débris de Dremolherium 
et de Tortues Emydes el Trionyx. 

En face de Grépiac, les collines qui séparent la vallée de 
l’Ariége du vallon de la Hyse , s’élèvent graduellement dans 
la direction de Labruyère , dont le sol du village de ce nom 
est à 233 mètres d’altitude. Les marnières ouvertes à différen- 
tes hauteurs, et dont les plus haut placées atteignent tout au 
plus 200 mètres d’altitude, nous ont fait connaître : 

1° La Civette , Viverra simorrensis, que nous venons de 
citer dans les couches du lit de l’Ariégc ; 

2® Le Lagomys sansaniensis, Lartet (3) , très-petit ron- 
geur de la famille des Lièvres , à peine plus grand qu’un rat. 

3° Le Cainolherium Nouleli; 

4° Le Chœromorus Dupuii , Lartet (4). 

5° Les grands et moyens Dremotheriums , avec le cortège 
obligé de Tortues Emydes et Trionyx. 

A Auterive, en 'Creusant dans la molasse le lit du canal 
en aval du nouveau moulin à farine , sur la rive droite de 



(1) Nut. cit., p. 18. 

M. Lartet , d'après une mâchoire qu'il a eue depuis la publication de sa No- 
tice sur Sansan , rapproche tout à fait des Genettes cette espèce , qui d'abord 
lui avait semblé être plus près des Mangoustes ( Lartet , in litt, ). 

(2) Not. cit., p. 38. 

(3) Notice sur la coll. de Sansan , p. 21. 

(4) Ibid., p. 32 , sous le nom de Chœrotherium. Le morceau de Grépiac con- 
siste en un maxillaire inférieur , dont les branches ascendantes seules man- 
quent. 
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l’Ariége, à peine au-dessous du lit de cette rivière, à 182 m 
d'altitude, les ouvriers mirent au jour une tête entière de 
Rhinocéros , qui fut mutilée , mais dont les débris de mâchoires 
avec leurs dents ont été conservés. Ces morceaux ont paru à 
M. Lartet indiquer une espèce très-voisine du Rhinocéros san - 
sanimsis, peut-être même identique (1), 

Au même lieu fut trouvé un coté de maxillaire inférieur de 
Dicrocerus elegans . 

Au centre de la ville même d’Auterive, bâtie sur une ter- 
rasse recouverte d’une nappe alluviale ancienne et à 20 mètres 
à peu près au-dessus du lit de l'Ariége , on découvrit un côté de 
maxillaire inférieur de Dremotherium , en creusant le puits 
communal sur la place du marché. 

Nous avons encore d’Auterive , mais de la plaine, à gauche 
de la rivière, et à un kilomètre au-dessus du faubourg de la 
Madelaine , conséquemment à un niveau à peine supérieur 
au gisement du canal du moulin , des dents de Rhinocéros 
comme écrasées sous le poids des couches qui les recou- 
vraient , trouvées dans les marnières ouvertes sur le domaine 
de Lavernière. Elles y accompagnaient des restes de Dremo - 
theriums et de Tortues Emydes et Trionyx , dont les os s’y 
sont montrés fort abondants. Recueillis avec soin, ces fos- 
siles me furent obligeamment offerts par le regrettable 
M. Cyprien de Monlozon , receveur des domaines. Les moins 
avariées des dents de Rhinocéros semblent accuser une 
espèce distincte de celles signalées dans le département du 
Gers (2). 



(1) Notice sur la coll. de Sansan , p. 29. 

(2) Si , en partant d’Auterive , nous nous portons à l’est , à travers le 
massif des collines qui séparent la vallée de l’Ariége de celle du canal du 
Midi , nous aurons à signaler dans cette portion de la Haute-Garonne qui 
appartient à l'arrondissement de Villefranche , des gisements atteignant des 
aïtitudes considérables , qui témoignent de ce fait que la faune fossile du pays 
toulousain se continue fort haut dans le Lauraguais. Nous connaissons , de 
Nailloux et de Monestrol , des restes de Dremotheriums et de Tortues ; de Cai- 
gnac , le Rhinocéros tetradactylus , Lartet , avec de nombreux restes de 
Dremotheriums et de Tortues Emydes et Trionyx , 
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Il n’y a pas loin d’Auterive aux limites du département de 
la Haute-Garonne et de celui de l’Ariége. Arrivés à Saverdun, 
nous aurions à citer un gisement important , s’il était démontré 
qu’il a fourni les fossiles qui lui sont attribués. Ils ont été 
offerts à M l’abbé Pouech , directeur et professeur au grand 
séminaire de Pamiers , comme provenant d’une marnière 
ouverte à quelques mètres du pont de Saverdun (1), sur la 
rive gauche de l’Ariége , ce que M. l’abbé Pouech n a pu vérifier. 
Ils consistent, l°en une canine de grand carnassier ; 2° en un 
fragment de maxillaire rapporté par M. Lartet au Listriodm 
splendens , H. de Mayer (2); 3° en des restes d’un Tapir 
encore indéterminé quant à l’espèce, avec des ossements de 
Tortue. 

Outre le fait intéressant de la présence dans les argiles cal- 
caires de Saverdun d’un Pachyderme de la faune du Gers , qui 
s’est même montré rarement et d’un Tapir nouveau pour la 
science, nous trouverions u*n fait plus remarquable dans la 
présence de coquilles terrestres, différentes des espèces que 
les assises plus inférieures du miocène nous ont fait con- 
naître , et identiques à certaines coquilles du Gers et de 
la région supérieure de la Haute-Garonne que nous aurons 
bientôt à citer. Ces espèces sont les deux suivantes : 

Hélix Lartetii , de Boissy(3). 

Claasilia maxima , de Grateloup (4). 

Dans le Gers et dans la haute vallée de la Garonne , les 



(1) L’étiage de i’Ariége, sous le pont de Saverdun est à 21 7 m , 79 d’al- 
titude. 

(2) Voy. Gervais, Zool. et Paléont. fr. 9 2 e édit., p. 201. C’est le Tapira - 
therium Blainvilleanim , Lartet, Not. sur la coll. de Sansan , p. 31 , qui le 
cite à Simorre , à Tournan , à Villefranche d’Astarac (Gers), et à Castelnau- 
de-Magnoac ( Hautes-Pyrénées). 

(3) Rev. Zool., par la Soc. Cuv., 1839, pag. 75, et Magas. de %ool., 1844, 
pag. 13. 

(4) Conchyliol . foss. du bassin de VAdour , 1838, dans les Act. de la Soc. 
lin. de Bordeaux, t. x, p. 117. 
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couches marneuses qui les recèlent , dessinent souvent un 
horizon géologique constant, que l’on peut suivre à de grandes 
distances. 

M. l’abbé Pouech possède des fossiles provenant de gise- 
ments intermédiaires entre Saverdun et Pamiers, qui ont été 
retirés des pentes du coteau que longe à gauche la rivière de 
l’Ariége, sans que leurs altitudes respectives aient été suffisam- 
ment appréciées. A Bonnac ont été trouvés le Cainotherium 
Nouleti et Y Anchitherium aurelianense, Gervais (1). A Escosse, 
le Dicrocerus elegans , reconnu par M. Lartet, le plus grand 
Dremotherium et un Rhinocéros de petite taille encore indé- 
terminé. 

En ne prenant des gisements que nous venons de suivre de 
Venerque à Pamiers , que les espèces rigoureusement nom- 
mées, on ne peut méconnaître les affinités que cette faune 
conserve avec celle de Pechbonnieu et qui établissent la pré- 
sence, dans le bassin de la Garonne et dans celui de l’Ariége , 
des Dremotheriums , du Cainotherium et des Chœromorus. Mais 
d’autre part, le Viverra , le Dicrocerus , le Lagomys, le Lis- 
triodon , l’ Anchitherium et les mollusques gastéropodes de 
Saverdun, établissent des rapports évidents avec la faune du 
Gers. Les Chœromorus , communs à l’une et à l’autre des deux 
faunes, pendant une longue période, forment comme le 
trait d’union qui les relie. 

Ainsi se présente sensiblement modifiée, de couche à cou- 
che et sans changement brusque, en remontant les strates du 
terrain miocène d’eau douce, la population fossile qui la 
caractérise. Nous allons trouver la confirmation du môme fait 
en reprenant l’élude des gisements de la vallee de la Garonne , 
que nous avons un instant quittée , à 10 kilomètres en amont 
de la ville de Toulouse, pour remonter celle de l’Ariége. Cer- 
tains des gisements qui nous restent à signaler nous feront 



(I) C’est le Palæotherium aurelianense , Cuvier , Oss. foss.j t. u , p. 25i, et 
le Palæotherium equinum ou hippoïdes , Lartet , dans Blainville , Ostèogr. , 
et Lartet, Not. sur la coll. de Sansan , p. 30. 

5* S. — TOME V. 11 
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arriver presque aux plus hautes altitudes qu’atteint le miocène 
sous-pyrénéen , et que nous aurons à constater de nouvelles 
et importantes modifications dans la série des espèces fossiles , 
que nous révéleront les couches placées à un niveau plus 
élevé celles que nous connaissons. 

En revenant en face de Toulouse, la vallée de la Garonne, 
très-élargie en cet endroit, s’étend au loin, à gauche, en 
offrant des terrasses successives qui se répètent jusqu’à trois 
fois. Toutes sont recouvertes d’une nappe alluviale caillouteuse 
à la partie inférieure , terreuse (Lehm) à la partie supérieure. 
Chaque ressaut laisse à découvert, sur quelques mètres 
d’épaisseur , les couches miocènes placées au-dessous de l’anv 
cienne alluvion. Celles-ci offrent souvent des lits d’argile cal- 
caire employée comme marne à l’amendement des sols leh- 
miens siliço-argileux qui occupent la contrée. 

C’est dans l’ordre successif des terrasses que nous citerons 
les gisements de fossiles que nous y connaissons. 

Nous n’en avons pas eu de la première. Ceux de la seconde 
proviennent de Fonsorbes, à 200 met. d’altitude. Il y a quel- 
ques années que l’on retira de quelques marnières des débris 
osseux qui ne furent point gardés et de beaux exemplaires de 
Melania aquitanica, Noulet (1), mollusque gastéropode flu- 
viatile que nous retrouverons désormais fréquemment, sur- 
tout à des niveaux plus élevés. 

Au delà de Fonsorbes, à Saint-Lys , à 200-215 mètres d’al- 
titude, la môme Mélanie a été retirée (2) des marnes avec des 
os de mammifères caractérisant des Dremotheriums, une espèce 
de Castorin que M. Lartet a rapportée à son Castor subpyre - 
naicus (3) et que M. Pomel, la considérant comme un Steneo - 
fiber , a nommée Steneofiber Nouleti (4). Elle devait avoir à peu 



(1) Mèm. sur quelques coq. foss. nouv . , dans les Mèm. de VAc. des Sc. de 
Toulouse , 1846, sér. m, t. ii, p. 227, et tirage à part, Toulouse, in-8°,p. 20. 

(2) Idem. 

(3) Not. sur la colline de Sansan , p. 21. 

(4) Calai, méthod ., p. 23 , 1854. 
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près la taille du Castor actuel. Enfin le Chœromorus NoiÜeti , 
Lartet (1) qui nous a été déjà fourni par le gisement de 
Corronsac. 

Sur la même terrasse , et en la remontant jusqu’à la hau- 
teur du Fousseret, à 300™ d’altitude, on trouve dans les mar- 
nes exploitées à Bérat et au Bois-de-la-Pierre, Y Hélix Larletii, 
et Y H. omesanensis. Dans la dernière de ces localités le Cydos- 
toma Larletii , Nodlet (2) accompagne Y Hélix Lartetii ; ce qui 
a lieu fréquemment dans certaines couches du miocène du 
Gers. 

En revenant en arrière , et en montant sur le dernier pla- 
teau, celui qui domine Saint-Lys et Sainte-Foy, nous avons 
à citer les ossements provenant des marnes de Bonrepos, à 
220™ d’altitude, acquis par M. Lacaze, de Monlferran. 

Ceux-ci furent étudiés parM. Laurillard, qui les attribua à 
un genre très-voisin àesAnaplotheriums de Cuvier, que M. Kaup 
a nommé Chalicotherium (3) , et M. Lartet , Anisodon ; ce qui 
décida ce dernier paléontologiste à les attribuer à son Anisodon 
magnum, (4). 

Dans la première édition de la Zoologie et Paléontologie 
française , M. P. Gervais , repoussant le rapprochement de 
MM. Laurillard et Lartet, considéra les ossements de Bonrepos 
comme appartenant à l’espèce du genre Anthracotherium 
qu’il avait nommée A. onoideum (5) ; mais , dans la deuxième 
édition de ce même ouvrage (6), M. Gervais a rapporté les 



(1) Notice sur la coll. de Sunsan , p. 32 ; M. Gervais en a fait le Su» Nouleti , 
Zool. et Paléont. fir — Le Cattor subpyrenaicus vient de Saint-Ljs et non de 
Bonrepos. 

(2) Uim. sur les coq. fost., p. 113. 

(3) Osi. foss. de Darmstadt , 1833. 

(4) Notice sur la coll. de Sansan , p. 30. M. Lartet avait d’abord nommé ce 
pachyderme grand Anaplotherium. M. de Blainville l’appela A. grande. C’est 
aujourd’hui le Chalicotherium grande, Gervais , Zool. et Pal. fr., l re édit., 
tom. i , p. 91. 

(5) Zool. et Paléont. fr., 1" édit., 1. 1, p. 96. C’est l ’ Anthracotherium Cuvieri, 
Pomel , Cat. méth-, p. 90. 

(6) Ibid., p. 90. 
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pièces osseuses de Bonrepos à 1 'Anthracotherium magnum de 
Cuvier, tout en trouvant à l’animal dont ils proviennent, 
une taille moindre que celle de l’ Anthracotherium de Moissac , 
et, sous ce rapport, quelque analogie avec IM. omideum de 
l’Orléanais, et surtout avec IM. lambronicum de M. Bravard, 
et enfin avec IM. hippoideum de M Rutimayer. 

M. Gervais termine ainsi les réflexions que lui a suggérées 
le fossile de Bonrepos : « Toutefois , les Anthracotherium 

• lambronicum , hippoideum et onoideum, sont aussi des fos- 
» siles miocènes. Les deux premiers ne sont peut-être que de 
» simples variétés du grand Anthracotherium, et il en est 

• très -probablement ainsi de Y Anthracotherium de Bon- 
repos (1). » 

Nous nous croyons donc autorisés , en présence de ces di- 
vergences d’opinion , à ajourner , après une étude plus appro- 
fondie, la détermination définitive de ce pachyderme, qui 
est bien un Anthracotherium. Toutefois , nous sommes porté à 
le considérer comme spécifiquement distinct de Y Anthracothe- 
rium magnum, caractéristique des couches les plus anciennes 
du terrain miocène. 

Les mêmes marnes de Bonrepos nous ont fait connaître 
deux fragments de maxillaire inférieur avec leurs molaires , 
et une molaire supérieure d’ Anckitherium aurelianense. 

Les hauteurs qui dominent Bonrepos, et qui atteignent jus- 
qu’à 340 m d’altitude , constituent la ligne de séparation entre 
la vallée de la Garonne et celle de la Save ; elles se continuent , 
en se relevant de plus en plus, vers la limite supérieure du 
miocène qui vient s’appuyer sur le massif d’Aurignac; massif 
isolé, quoique dépendant de la chaîne des Pyrénées. Ces élé- 
vations sont très-riches en fossiles sur les deux versants ; on 
en a rencontré dans le bassin de la Garonne, à Bragayrac, à 
Sabonères , à Plagnolles, au Pin , à Castelnau-de-Picampeau , 
à Fustignac, àLussan, au Fousscret, à Saint-André , àBenque, 
à Samouillan , à F rançon , à Alan , à Bachas , à Terre-Basse , 



(1) Zool. et Paléont. fr., l rc édit., 1. 1 , p. 90. 
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